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PETITS 


TABLEAUX DE MOEURS. 


LE VILAIK 


Los vilains , on nous l’assure , 

Sont foit communs on ce temps; 

Toi ne lest pas île figure * 

Qui l'est Ixraucoup au-deUan?» 

■ 

f 

Je n’enlends pas, par Vilain, un de ces 
pauvres serfs du bon vieux temps, qui 
n’etait pas l’àge d’or pour tout le monde. 
Grâce au ciel, nous n’avons plus de sem- 
blables Vilains; les habilans des cam- 
pagnes peuvent maintenant se mmicr 
avec leur mie , sans redouler le droit 

II. 1 
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LE VILAENT. 


du seigneur^ un collecteur insolent ne 
vend pas leurs meubles pour leur faire 
payer la taille j et, quoi qu’en disent cer- 
tains partisans des anciennes coutumes , 
depuis l’abolition de celles-ci, le blé et la 
vigne n’en poussent pas moins biep. 

Mon Vilain est tout bonnement un 
homme qui pousse l’économie jusqu’à la 
vilenie, et qui cache sa lâdrerie sous le 
nom d’économie. On reconnaît aisément 
un Vilain; ces gens-là ne peuvent jamais 
faire quelque chose de bien, il faut qu’ils 
gâtent tout par leur penchant à la lési- 
nerie, par leur désir d’épargner, de ro- 
gner, de réformer, d’économiser et d’a- 
masser. Hélas ! si le progrès des lumières 
a fait disparaître Icÿ Vilains dont nous 
parlions précédemment, je crains bien 
qu’il ne soit impuissant contre ceux-ci 

M. Rognard est Vilain depuis qu’il est 
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au monde. Eà nourrice, ou le voyait 
meure du sel.dans la bouiJlfe, pour éco- 
nomiser le sucre, et se servir de l’écuelle 
de ses camarades, pour ne point user la 
sienne. En grandissant, M. Rognard est 
toujours resté Vilain. A l’école, il man- 
geait son pain sec, ou demandait du fro- 
mage à ses camarades, pour conserverie 

sien. Le dimanche , il aimait mieux ne 

« 

point sortir que de mettre son habit 
et son chapeau neuf. L’âge n’a fait 
qu’augmenter sa vilenie : M. Rognard ne 
peut jamais se décider h achetée un habit. 
Quand il faut absolument en venir là, il 
se rend chez le marchand de drap et n’en 
prend pas assez. Mais en vain le tailleur 
crie : « Je veux que vous me fassiez un 
« habit avec cela, dit Rognard, et je le 
« veux bien large et bien long. » Quand 
son habit est vieux , il le fait retour- 
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LE VILAIN. 


lier; quand il a clé retourné , il le fait 
leindrc. 

M. Rognard passe son temps à cl;er- 
clier les rcslauraiis. à bon marché. Il 
cQurt aux vingt-deux sous, aux seize sous, 
où l’on a trois plais et le potage. « Ces 
« gens-là sont-ikfous, dit M. Rognard, 

« de croire que je mangerai quatre plats ! 

« ]Ne m’en servez que deux, dit-il au 
«- irailcur, cl donnez -moi à dîner pour 
« onze sous. » * 

Comme le traiteur ne consent pas à ce 
marché-là, notre Vilain emporte tou- 
jours deux plats de son dîner dans une 
boîte de fer-blanc. 

• Une seul(f fois, M. Rognard a été amou- 
reux, mais un Vilain ne saurait l’être 
long-temps ; forcé de faire un cadeau à sa 
dame, il courait toutes les boutiqijês, 
dcmamlaiji un schall qui eût quelques 
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défauts, afiu de le payer moins clicr. Un 
jouij étant allé au spectacle avec un billet 
qu’on avait donné à sa belle, celle-ci eut 
le malheur de lui demander à se rafraî- 
chir, et, pendant que M. Rognard était 
allé sur le boulevard lui acheter une 
pomme, elle se lit apporter une limo- 
nade. Rognard manqua étuuflcr de co- 
lèrej pour payer la limonade il se disputa 
une heure avec le garçon, auquel il vou- 
lait faire le compte du sucre et des ci- 
trons. Depuis ce jour, le Vilain ne revît 
pas sa maîtresse et jura de n’en plus 
avoir. 

> 

Une de ses connaissances voulait le 
marier, et lui avait trouvé un assez bon 
parti. Après avoir long-temps réfléchi, 
M. Rognard refusa. « Eh quoi ! lui dit on, 
t< vous ne voulez pas d’une femme qui 
U vous apporte une bonne dot? — Ma foi, 
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LE VILAIN. 


« non, répondit le Vilain, je ne veux pas, 
«pour une dot, être obligé de lui don- 
« ner tous les jours la moitié de mon 
K diuer. » 
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LES JEUX INNOCENS. 


LE PLED-DE-BœUF. 


Il Mtdesplaislrsponr chaqne Ige ; 

Ne changeons point t’ordrê du tcmpi ; 
Que l'enfant goûte sansorage 
Les illusions du printemps. 

Laissons l'amour à la jeunesse; 

Plus tard la raison doit venir , 

Et pour charmer notre vieillesse , 
Contentons-nous du souvenir. 


« Nous avonÿ deux heures devant nous, 
«r dit la jolie Adeline à ses compagnes, on 
«f vient de commencer un boston dans 
V le salon, il durera long-temps r madame 
Cf de Bermoni en est, et vous savez le 
«f temps qu’elle - met, à réfléchir si elle 

Cf demandera, ou si elle soutiendra. Fe- 

% 

Cf sons quelque chose.. Jouons aux petits 
Cf jeux. 
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Les petits jeux sout acceptés i les jeu- 
nes personnes s’asseyent , se rapprochent; 
les jeunes gens demandent la permis- 
sion de prendre part aux jeux innocens, 
elle leur est accordée. On forme le rond. 
Mais il manque quelqu’un : une grande 
blonde qui cause avec un vieux Monsieur 
dans un coin du salon. 

f< Venez donc, Clarisse,» lui disent les 
demoiselles. — Non, je vous remercie, 
je ne joue pas, répond mademoiselle 
Clarisse d’un air compassé. Aussitôt tou- 
tes les jeunes filles se regardent entr’elles 
en souriant avec malice , et l’on entend 
ce petit murniure de chuchbttement. 

« Qu’elle est ridicule!.. — Mais voyez 
« donc ce caprice , Mademoiselle qui ne 

V veut pas jouer aux petits jeux ce soir ! . 

V — Ah! c’est pour se distinguer!., pour 
« se donner un air raisonnable !.. — Eh 
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« non , ne voyez vous pas quelle cause 
« littérature, poésie , avec ce vieux Mon- 
« sieui’j ellefait la savante... Je suis sûre 
« qu’il lui fait des complimcns.. . elle 
K est enchantée... Voyez comme elle 
rt prend un air d’importance, elle se pince 

K les lèvres Elle ! parler littérature ! .. 

« Olî ce doit être cnrieux à entendre ! 

« elle n’y connaît rien du tout !.. figurez- ' 
« vous que l’autre jour elle voulait me 
« soutenir que le Solitaire était de lord 
V Byron. — Ali ! c’est délicieux !.. — De- 
K puis que son père est monté en grade 
dans son bureau , Mademoiselle se 
(f donne des airs... ah! c’est trop drôle ! 

(c — Elle veut apprendre la géométrie. — 

« Elle £e rait bien mieux d’étudier son 
« piano , sur lequel elle n’est pas sûjfppr- 
«table. — Et quelle voix criarde!....' — 


• lO LES JEUX INNOCENS. 

« Quand elle chante ou croirait qu’elle I 
« pleure. » 

a Maisviciis donc, Clarisse, viens donc ' 
« fna bonne amie, (reprend !a demoiselle 
qui vient de parler en dernier. ) « Non, 

« Mesdemoiselles, jene peux pas... voilà 
«t maman quijirend son schall. Il faut que 
« nous nous retirions de bonne heure , 

« nous partons demain pour la campa- 
« gne du chef de division de mou papa. 

Toutes les jeunes filles se regardent de 
nouveau, en se mordant les lèvres pour j 

ne point éclater. Enfin on se rappelle que 
l’on veut Jouer aux petits jeiix. Apres 
avoir long-temps délibéré, on- se décide 
pour/e pied-de~bœuf^^PiVce que cela ne 
dérange pas , il ne faut que se rapprocher. 

Et puis, . il y a certains jeunes gens qui 
ne seront pas fâcher de poser leurs mains 
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sur celles de certaines demoiselles; on 
peut alors la serrer, la presser, sans que 
cela paraisse Les cœurs sensibles ti- 
rent parti de tout. ^ • 

Les mains se placent les unes sur' les 
autres. Une, deux , trois... « Allez donc, 

« Monsieur » dit-on à un jeune homme 
dont la main est la dernière, et qui ne. 
pense pas à la retirer , parce qu’il l’ap- 
puie avec plaisir sur le genou d’une des 
amies de Clarisse. « C’est à vous à comp- 
« ter.... A quoi pensez-vous donc? » — 

« Ah ! pardon,. Mademoiselle , je ne sa- 
« vais plus le jeu. M 

On cçmptc: sept... huit... neuf! dit 
une jeune personne de douze ans , et la 
pauvre petite croit saisir quelque chose, 
mais elle ne tient rien ; elle est.désolée. 
Oa recommence ; une jolie brune se 
trouve la dernière, et, quand elle dit 
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neuf.... la main d’un Jeune homme se 
relire si Jernement, qu’elle n’a pas de 
peine à la saisir....' Il est si doux,d’être 

allrnppé par une jolie femme, tf Je liens 

• 

'« mon pied-de-bœuf , » dit-elle d’un air 
triomphant, . 

• «Vraiment, c’est bleu malin, dit la 
« jeune fille de douze ans , Monsieur ii’a 
« pas élc si complaisant pour mol! 

Patience, aimable enfant, tu promets 
d’èlre charmante j encore trois ou quatre 
ans , et lu seras aussi heureuse aux jeux 
innocens. 


Digitized by Coogle 


REVUr. DE BILLETS DOUX. 


ID 


«' . • 
REVUE DE BILLETS DOUX. 


..Laissons-làlcpasa^! 

L’a monr finit. Pourquoi? C’est (|u'il a commencé; 
Tel est Tordre commun des choses dç la vie. 

• DEMOl'STlEn. 


Dans un moment de désœuvrement 
on est souvent charmé de trouver de quoi 
chasser des pensées mélancoliques, ou 
des réflexions qui ne sont pas tônjours 

O . 

aussi philosophiques qu’on le voudrait. 
Je me sens dans cette siiùalion: pour 
me distraire, visitons celle cassette que 
je n’ai pas ouverte depuis bien long- 
i empsj je ne sais plus ce qu’elle contient. 

Que vois-je ! . .. Une foule de lettres de 
diverses écritures.... AhI je me rappelle 



l4 REVUE D3 BILLETS DOUX, 
mainlenant ; c’est là que je serrais jadis 
les billets de mes belles. Plusieurs 
années se. sont écoulées depuis , j’ai 
voyagé , couru le monde > on m a oublie. 
C’est tout naturel ! et lanasseite est restée 
fermée. Relisons au hasard quelques-uns 
de CCS billets j ils ne me causeront plus ' 
le même plaisir qu’autrefois] je sens pour- 
tant qu’ils m’en feront éprouver encore. 
Le bonheur ne se compose-t-il pas de 
souvenirs et d’espérances ?* 

V Cher ami, chaque jour je sens que je 
« l’aimo d’avantage , je ne puis être heu- 
« reuse loin de toi; je'ne vis plus privée 
«f de ta présence, je lan^is, je souffre.... 

« je soupire sans cesse... si tu cessais de 
« m’aimer, il me faudrait mourir... Oui , 

« la mort serait. préférable à ton incons- 
•; tance!.... » 

C’était de la passionnée Rosemonde... 
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Quel cœur brûlant !• quelle âme de feu î. 
Mais depuis ce temps elle s’est mariée , 
elle a eu trois enfans , et elle a pris 
laut d’embonpoint quelle ne marche 
qu’avec difliculté. Je l’ai aperçue il y a 
huit jours.... On ne sè douterait jamais, 
en la voyant maintenant , quelle a voulu 
mourir d’amour. Voyons uu autre : 

« Vous êtes un monstre , je vous hais , 
« je vous déteste^ jeme suis aperçue que 
« faisiez les yeux doux à votre voisine. 
« Si toutes les femmes vous eûnnais- 
« saient comme moi , aucune ne voudrait 

* vous voir, adieu , Monsieur , n’esperez 
« plus me tromper, tout est fini désor- 

• mais entre nous. » 

Ah I charmante Hortence , je me sou- 
viens des scènes que vous me faisiez ! 
Femme fort aimable , fort spirituelle , 
mais trop jalouse, trop exigeante. Le 
lendemain du jour où je reçus ce billet de 


i6 - RETUE DE BILEETS DOUX, 
rupture , elle éiaii cliez moi à sept heures 
du matin. Passons à un autre: 

' « Mon dieu , mon bon ttjni , je ne sais 
• ce que j’éprouve maintenant, mais, 
depuis que je vous connais je ne suis 
« plus la même. Maman me gronde de 
« ce que je suis rêveuse; est-ce ma faute 
« à moi si je pense continuellement aux 
« jolies choses que vous m’avez dites? Je 
« n’ai plus de goût «i rien : mon piano 
« m’ennuie, le dessin me fatigue , la danse 
V même n’a plus de charmes pour moi. 
« On me gronde parce que je suis pâle. 
« Hélas ! je sens bien que je suis très-ma- 
« lade, car je soupire toute la journée, 
<( et j’ai le cœur gros comme si je voulais 
(f pleurer. Vous m’avez dit que vous 
« m’apprendriez ce que c’est que ce mal- 
« là : c’est pour le savoir que je vous écris 
«f en cachette. » 

Aimable enfant I que de naïveté, de 
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grâce, d’innocence... dans son slyle!... 
qui aurait cru qu’au bout de six mois la 
perfide ne "penserait plus qu’à son cousin 
le hussard Fiez-vous donc aux ingé- 

nues ! Voyons celui-ci :■ 

« 

«Je suis bien étonnée, Monsieur | 
« que vous ayez manqué à notre rendez- 
<r vous : je lie suis point faite pour atten- 
« dre en vain j vous auriez dû montrer 
.« plus d’égards pour une femme comme 
cr moi } et ne pas me traiter comme lou- 
er tes* les griseites que vous connaissez. » 
Oh ! oh ! c’était de la prude Césariue , 
qui dans le monde faisait la sévère, la 
cruelle , la dédaigneuse j tandis que dans 
le tête-à-tête. .. El tout cela pour finir par 
épouser un apothicaire de province, 
quelle fait , je gage , enrager du matin au 
soir. Madame voulait passer pour une 
vertu farouche elle se fâchait quand 


I. 
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on chantait devant-'ellc /e ou 

en revenant du village !... 'Oh ! les pru- 
des sont aussi trompeuses que les ingé- 
nues! Passons à un autre : 

« Tu veux donc faire de moi une autre 
<t Nina, tu me condamnes à dire tous les 
« Jours: ce sera pour demain , maisde- 
« main vient et point de lettre , et encore 
cc il ne faut pas se fâcher , parce que lu 
«f ne le veux pas !... mais avant huit jours ' 
«r je verrai tout ce que j’aime.. .. cela t’est 
bien indifférent, à loi ! si pourtant j’étais 
K bien sûre de cela., jeiieregarderaisplus 
« jamais ces vilains yeux , qui portent un 
K trouble charmant dans mon âme !... * 
Aimable Eugénie.... que j’aimais ton 
‘style naturel, naïf, et souvent spirituel^ 
sans jamais viser à l’espru. Que tu expri- 
mais bien l’amour!... en lisant tes lettres 
l’étais transporté!... je le fus un peu 
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moins quand je sus que lu en avais écrit 
autant à vingt autres avant moi. O les 
femmes K... les femmes!.... Eh! mais, 
quel est ce billet si bien plie, qui sent* 
encore le musc et l’ambre. 

« Viens, je t’attends j j’ai fait mettre les 
« chevaux à mon vis-à-vis. Nous irons 
« déjeuner à Enghien , nous reviendrons 
« dîner au Palais-Royal , et nous irons 
«r le soir à l’opéra j je suis libre toute la 
<r journée. » 

C’était la brillante Eléonore ; elle nie- 
nait les plaisirs aussi vite que la vie : avec 
elle p^sun moment d’ennui, mais il n’était 
guère possible de la connaître plus d’un 
mois , sous peine de se ruiner complète- 
ment, Pauvre femme ! je l’ai rencontrée 
hier dans la rue. Quel changement six 
années ont produit eu ellej j’ai aperçu 
une femme maigre, débile, mesquine, 
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ment habillée, dont les traits et Ja tour- 

nureannonçaientle malheur: c’élaiiEIco- 

« 

nore. Je n’ai pas osé l’aborder, j’ai craint 
• de lui faire de la peine, et pourtant je 

voudrais lui être utile.. . Ne relisons plus. 

# 

Je croiaque j’aurais mieux fait jadis de 

brûler tout cela, > 

• A • ' 
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Elle fut de cc momie, où le$ plus Relies choses 
Oui un piredestin , 

WU rose elle vécut ce que vivent los roses , 

* . ■ L espece d'un matin i 

Malherbe. 


Si noire brillante et bruyante capitale 
est le centre des jeux , des plaisirs , des 
spectacles , des aventures piquantes et 
des scènes comiques; les faits touchans, 
les actes d’amilic, de sensibilité, n y sont 
pas nonplus étrangers, peut-elre meme y 
sont-ils plus coramuris qu on ne le pense. 
Si on les connaît moins , c’est que les 
Français, toujours portés à rire, aiment 
mieux raconter une plaisanterie qu’une 
anecdot c sentimentale. 
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Dans un des quartiers lés plus populeux 

de celte ville , habitait une pauvre femme 

qui , après avoin perdu successivement 

son mari et ses enfans , se ii-ouvaii forcée 
* 

de travarilcr pour vivre. Elle n’était plus 
jeune et logeait au cinquième étage; en 
considération de son âge, leï personnes 
qui l’employaient. lui faisaient porter de ' 
l’ouvrage et l’envoyaient reprendre , afin 
quelle ne se fatiguât pas en courses sou- 
vent répétées. 

Dans une maison , en face de celle où 
logeait la pauvre dame , demeurait une 
jeune fille de dix-huit alis , jolie , douce , 
sage , et cependant orpheline , vivant 
seule dans une petite chambre au sixième 
étage , dont la fenêtre donnait préci- 
sément en face de celle de la vieille dame. 

La jeune fille brodait pour vivre, elle 
travaillait avec assiduité. Toute la journée 


Digiiized by Google 


. LE ROSIER, • 20 

assise contre sa fenêtre , sa seule distrac- 
tion était de soigner un beau rosier 
qu’elle* plaçait tous les matins sur sa 
croisée. ( Problablement monsieur le 
commissaire ne regardait pas celte fe- 
nêtre là). 

Tout en brodant, la jeune fille aperçut 
sa voisine, dont l’air respectable lui plût, 
parce qu’elle n’était pas de ces demoiselles 
qui tournent les mamans en ridicule. 
De sou côté , la bonne dame était édifiée 
de la sagesse, de rSplitude au travail, 
dont la jeune brodeuse faisait preuve. On 
se salua , on seuparla , puis enfin la jeune 
fille , en allant et venant pour reporter 
son ouvrage, monta chez la vieille dame. 
Bientôt l’amitié la plus sincère s’établit 
entre ces deux personnes j quoique d’un 
âge différent, elles pensaient de même ; 
la jeune regardait la plus âgée comme sa 
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mère , et celle-ci croyait retrouver dans 

la jeune fille un des enfans qu elle avait 

Cette liaison durait depuis près d’une 
année j 'elle n’était pao de celles que le 
caprice forme et détniit. Mais la jeune 

brodeuse tomba malade : l’excès du tra- 

♦ * 

yail avait attaqué sa poitrine, et cette 
maladie cruelle, qui se développe sou- 
vent au printemps de la vie , fit en peu de 
temps , chez elle , de terribles ravages. 

La plus grande'^eine de la jeune fille 
était de ne plus pouvoir aller aussi sou- 
vent près de celle qu’elle appelait sa 
mère; Bientôt il lui fallût renoncer en- 
tièrement à ce plaisir. Descendre six 
étages pour en remonter cinq autres,’ 
devenait -trop fatiguant pour la jeune 
malade , qui chaque jour perdait ses 
forces ; et , de son côté , la vieille dame 


perdus 
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ne pouvait plus que difiiciJcmcnl quitter 
son fauteuil. 

, 11 fallut donc se contenter de se voir à 
la fenêtre. La jeune brodeuse y plaçait 
chaque matin son rosier, pour le re- 
prendre le soir. Tant que le rosier n était 
pas sur la croisée ,''la vieille dame savait 
que sa jeune amie n’avait pas'encore ou-* 
vert sa fenêtre ^ elle restait alors contre la 
sienne , et attendait qu’elle se montrât 
pour. lui faire quelques signes d’amitié. 

Chaque jour., cependant, le rosier se 
montrait plus tard , car la jeune malade 
ne pouvait plus être matinale...... elle 

s’éteignait sans le savoir j mais sa pauvre 
voisine s’apercevait du changement ef- 
frayant qui s’opéi ait en elle , et quand le 
rosier lardait à se montrer , son 'in- 
quiétude devenait plus vive. 

La pauvre petite faisait un elFoi t sur- 



naturel pour aitciudre et ouvrir encore 
sa fenêtre ; mais un jour cela lui fut im- 
possible sa vieille amie attendit vai- 

nement que le rosier parût.... La journée 
s’écoula, et le rosier ne se montra pas. 

Hélas , dit la bonne dame , j’ai perdu 
« mon enfant!.» 

• En effet , la jeune brodeuse n’était 
plus -J on la trouva près du rosier, quelle 
\ oûlait encore essayer de montrer à son 
amie. ’ . 
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ELLE ÉT^IT SI JOLIE ! ' . 


Bonheur d’éfîe'aimë frmîremcnt 
Que de chagrin niairbe à ta suile! 
PoiuY|Uoi\icns-lu si lentement, ' 
l'eu relouroes-Ui si vile ? 

Floruit. 

J’avais juré de ne plus aimer; trompé, 
trahi cent fois;. je voulais, non pas fuir 
unsexèdont la société fait le charme de la 
vie , mais du moins le voir avec indilFé- 
reuce, et riè plus regarder la beauté qu’eu 
simple amateur, et comme ces joueurs 
devenus sages, qui se bornent à jttger les 
coups, sans prendre part à la partie. 
Mais hélas ! les sermens des hommes sont 
écrits sur le sable ! et comment aurais-je 
pu résister à l’amour, quand Clotllde 
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s’esl offci'le à ma vue? elle cRiit si jolie ! . 

J’ai oublie mes sermeiis ; 'j’ai dit adieu' 
à la sagesse, souvent môme à la raison ; 
pouviit'Ou la conservéi^ auprès d’elle? 
Grâce, tournure, attraits, fiaîchcur, elle 

réunissait tout pour pJaire ; il fallait l’ai- 

' . . * 
nier, tout le monde cédait à son empire, 

je üs çomine tout le monde ^ mais j’anrais 

voulu dire seul aimé, car nous sommes 

toujours égoïstes. Pendant quelque temps 

je crus être 'adoré j elle me faisait croire 

I 

tout ce qu’cllc voulûit ! Comment douter 
de ce que tût une bouche charmante!.. , 
Alors meme que sa coquetterie m’avait 
attristé , d’un «lOt, d’un sourire^lle dis- 
sipait mes soupçons,..' Elle était. si jolie !• 
Pour elle J’ai' fait mille folies; négli- 
geant mes occupations, mes parcus,.. 
mes amis, j’oubliais tout pounne voir 
qu’elle; pour ne m’occuper que d’elle.’ 
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Je n’écdutais point dé sages conseils; je 
fuyais les reprcsentaiioiis de rumilié, je 
n’avais des yeux que pour" elle; je ne pou- 
vais exister oh elle n’ciait pas. Satisfaire 
tous ses goûts , tous ses caprices, voler 
au'devant de ses moindres désirs était raa 
plus douce occupation. Je dissipais ma 
fortune, je perdais mon temps, je négli- 
geais mes talons; mais j.o ne regrettais 
rien : elle était si jolie ! 

Pour prix de tant d’amour, je fus eh-' 
core trompé î elle me quitta!.,, je la vis * 
avec un autre. . . je ne pus pas même dou- 
1er de mon malheur. En songeant à tout 
ce que j’avais fait pour elle, à sOn ingrati- 
tude, à sa perfidie, je me flattais de 
l’oublier aisément, ou du moins de la 
haïr autant que je l’avais aimée. Vains 
efforts ! mon faiblecœurraimait encore., 
son image vint consttimment le remplir; 
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et, maigre sa trahison , je sentais que Je . 
l’adorais toujours... elle était ^ jolie ! 

IMais hélas ! sa carrière fut courte, 
moissonnéé.à la fleur de soo âge , la mort 
' l’a frappée au sein des plaisirs, desamours, 
des séductions dont elle était sans cesse 
environnée et qu’elle savait si bien pro- 
diguer à son tour. Tant de grâces , d’at- 
traits, n’ont point arrêté la parque cruelle! 
Clotilde est descendue au tombeau! elle 
n’a brillé qu’un moment. 

Tous ceux qui l’entouraient , qui cher- 
chaient à obtenir d’elle un regard , un 
sourire, l’ont déjà oubliée -pour courir 
après d’autres conquêtes !,. Seul, je viens 
visiter son tombeau ; seul ,'je viens m’as- 
seoir sur tetie terre qui recouvre ce que 
la nature ayait formé de plus séduisant. 
Je ne songe plus aux torts qu’elle eut en- 
vers moi, je ne me rappelle que les doux 
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momens qtie nous pnssâmes ensemble. . * 
Si elle exislait encore , jeme croirais beu- ] 

reux d’oblenir (felle une heure d’amour. j 

• Pour celte heurc-là , je lui pardonnerais 
encore toutes les autres.... Elle était si 
jolie! ' ■ 

• • t ' * , . ' “ 

» 

. ' • * ’ ■* 
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Les oiseaux nous ont quittas ; 

1 hiver qui les chasse . 

KicmJ son nuin'e.iu (Je glace 
( üur nos rhnnips et ncsciU^s. • « ' 

A mes vitres scintiihiDtcs 
IMrucc tics (leurs hrillantcs: 

11 fl nd incs pôrtcs broyantes, ' 

Kt (ait grcluter mon chien. 

BevctUütis, sans plus attendre, 

Mou IVu qui dort sous la cendre. 
Chaulions-nous, cbau üuns-nous bieiu 
deCi;BÀNG£iu 


Lorsque l’hiver re\ienl , le feu règne 
de nouveau j que deviendrions nous sans 
lui , dans Ces longues cl froides soirées? 
O charmant coin du feu ! confident dis- 
crel ! la vue , seule , suffit pour ramener 
la gaîté , ranimer les esprits et emheHir 
la solitude. Combien de cercles dont le 
feu est le plus bel orneménl! ’ 

C’est devant son-feu que l’auteur se 
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délasse de ses travaux' en rêvant des suc- 

» ^ * , A . • 

cês; c’est encore là quil trouve le vers 
qui üe venait point devant son. bureau. 

En. tisonnant le vieillard jouit de scs 
souvenirs et sent moins les glaces de l’Age. 

Devant son feu on repasse dans sa iité- , . 
moire les plaisirs de la veille , on forme 
des espérances pour le lendemain. 

Ah ! le tison roule. <r Voilà de la sq- 

* I • 

ciété, » dit la vieille femme au coiu de 
son foyer. « Je suis sûre qu’avant un quart 
* «f d’heure il m’arrivera du monde... c’est 
«immanquable!...* En effet, au bout 
de quelques minutes on gratte à la porte 
de la vieille, qui va ouvrir à son chat, en 
. disant: « C’est le tison qui a fait rentrer 
« moumoute. * 

Assis aùtour du foyer, avec quel plai- ^ 

sir CCS enfans écoutent leur bonne qui ^ 

leur raconte.un'e histoire de voleurs ou de | 

■ ■ ‘ } 

. . . - 
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rcvenans. Les pauvres petits se serrentles 
uns contre les autres... Ils ont peur, ni^s 
comn\e cela les amuse; leurs regards sont 
attachés sur la flamme de Tâtre...’. Ah ! 
si le feu s’éteignait, les pauvres eiifans 
Il oseraient plus se retourner. ' - 

Heureux -qui surprend sa belle deva<it 
sou feu, et peut, ii’ajant pour témoin 

que le foyer discret, lui faire l’aveù de 

• • 

son amour. Le feu de la cheminée est 
souvent un puissant auxilliare.... on est 

é 

bien moins sévère les pieds sur les che- 
nets... et le feu a vu plus d’une défaite. 

En se levante on court à son feu; en 
sortant de table ony court encore; lecom- 
mis , en arrivait a son bureau, va saluer « 
son poêle ou sa cheminée; c’est en se 
chauffant qu’il lit le journal, parie poli-^ 
tique ou littérature ; c'est là qu’il taille sa 
plume et mange son petit pain. 
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Le dos au feu, levehire à labié, le gas- 
tronome se rit des maux .qui affligent la 
pauvre humanité. Mais, en sè chauffant, 

4 

il ne voiipas, ou ne veut pas’ voir, ce mal- ‘ 
heureux arrêté dans la rue , et qui lui tend 
une "main tremblante. Si Thiver se passe 
gaimentpour ceux qu’un lion feu réjouit^ 
ibest bien long, bien dur pOur les mal- • 
heureux qui u’ont pas de bois à mettre 
dans leur âlre. Les pauvres diables gèlent 
dans leurs greniers, grelottent dans les 
rues, surles places, ou aux coyis des bor- 
nes ; trop heureux quand quelques brins 
de paille allumés leur permettent de ré- 
chauffer leurs membres engourdis. 

Quand nous nous délassons devant un * 
foyer pétillant, quand nous jouissons de 
la vue d^un bon feu, pensons quelque- 
fois à ceux qui n^en ont guère Soula- 
geons ceux qui n’en,onl pas. * ‘ 
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DÉ M. BERTRAND. 

• • 

• • V' . 

. I . . 


^ Qusn^c ipïe misrrrinA ▼idi.'' 

ViReiLE. Éndid*. 


M. Bertrand m'engage souvent à aller 
dîner cheA lui , et je ny vais jamais , car 
je me défie un peu de ces offres qui ne 
vous sont faites que dans la rue , ou lors- 
qu’on se rencontre chez un tiers. El puis, 
M. Bertrand a dans, toute sa personne 
un laisse z-alier ,qm n’engage pas h. par- 
tager son dînerj. toujours mal-propre, 
. quoique portant d’assez belles choses } 
â^'aul un jabot couvert de tabac , un ha- 
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bit taché, avec üü pantalon ücuf, un gi- 
let sale avec une cravahe blanche, le 
désordre que je remarque dans la tenue 

de M. Bertrand, me semble d’un ’mau- 

• ■ 

vais augure pour son ménagé, et, en ge- 
neral, j’ai remarqué que l’on dîne mal 
chez'Ies gens qui n’ont pas soin. d’eux. 

Je ne connaissais pas la fumille de 
M. Bertrand,. mais une affaire me for- 
jçant dernièrement à lui parler, je me 
rendis chez lui. 11 était raidi, je pensais 
que je le trouverais et qu’il aurait dé- 
jeune.* ‘ / ... 

Je pars. Il loge Hans un beau' quartier, 
au second étage , il doit avoir un bel ap- 
partement» Je monte , je sonne , j^atiends 
un peu, on. ouvre enfin ; c’est une petite 
fille de cinq à six ans, qui lient une tar- 
tine de pain et de raisiné, à' la main , qui 
m’ouvre sans me regarder, puis va courir 
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ap'n's un petit g^arçoii. de sept à huit 
ans, qui fouilFe dans un bulTel où il 
paraît puiser eii toute liberté. . 

-Je regarde nn moment autour de 
moi J n’apereevani personne autre, et 
ne sachant de quel côté me diriger , je 
me décide à m’adresser aux enfans,'qui 
ne m’écoutent pas. * 

« Mademoiselle, M. Bertrand, s’il vous * 
« plaît?... ' ' • 

« Ah! Coco, doune-moi du fromageV;. 

• j’en veux. — Tiens, c’ie gourmande; 
f» n’as-lu pas du raisiné. — C’est'cgal, je 
« veux du fromage, du je dirai à' ma- 
« man que lu as pris du pâté qu’on gar- 
« dait pour dîner. — Je m’en moque bien!» 

J’étais toujours là , ccoulant le dia- 
logue des enfans; lorsqu’une dame pa- 
rait enfin, à dé'mi-habillée, eu bonnet de 
nuit , en -camisolle , tenant' uiî corset 
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d’une main, un Jacct de l’autre. Elle 
jette un cri en m’apercevant. « Ah ! mon 
« Dieu , c’est quelqu’un , et ces erifans 
« n’avertissent pas. Pardon, monsieur, 

« je croyais que c’était le porteur d’enu. 
«Julie, Julie!... comme je suis faite....' 
« Julie, ma robe.,.» — Madame, c’est à 
« M. Bertrand, que je désire parler. — 
« Oui J .monsieur,voûs allez le voir. Ju- 
« lie!... mais où est donc la bonnet — 
« Maman, elle n’est pas encore revenue 
«du marché. — Ah! mon Dieu! deux 

• é 

« heures pour acheter un poulet ! 

« c’est une chose affreuse.'.. e,t \e n’ai per- 
« sonne pour m’habiller!... C’est égal, 
« monsieur', donnez-vous la peine* d’en* 
« trerparici... vous allez trouver M. Ber- 
« trand. » 

Je passe dans une autre pièce , enjam- 
bant par-dessus les tabourets, les plu- 
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raéaux, etc-, car rapparteinciil u’eslpas 

encore fait. Je trouve enfin M. Bertrand, 

en robe de chambre au milieu d’un ,las 
• • • 
de papiers, de livres , de carions, (jui 
• • ^ . 
s’amuse à repasser ses rasoirs. 

• <t Eh ! e’eît vous , mon cher ami , me 

dit-il, en, .venant à moi, le rasoir à la 

> 

main • mais c’est charmant de venir nous 
surprendre ainsi... Vous déjeunerez avec 
nods. — Comment, vous n’avez pas en- 
core déjeuné à midi ? — ôh nous n’avons 
pas, d’heure, nous autres, et puis on a 
des jours où l’on sé lève tard: — J’ai dé- 
jeuné^ et je voulais seulement vous de- 
mander un renseignement. — Je suis à 
vous, permettez que je me rase. — Faites, 
je vous, en prie. — Madame Bertrand, 
voilà deux heures ,que je demande de 
l’eau chaude pour ma barbe. — Eh! 

monsieur, -Julie a dû en mettre au feu... | 

* 

• > V • ‘ . 

• • I 

! . ■ . 

^ • r 
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Adèle , allez voir s’il y à de l’eau chaûdo 

« *' e 

pour YOtrb papa...^ — Ah! oui, maman , 
il y en avait, mais mon frère a renversé 
la cafetière avec son polichinelle, r- Al- 
lons > c’est dgal , je ne ferai ma barbe que 
demain. Ma /erame, fais servir le déjeu- 
ner. — Ah ! vous êtes bien pressé aujour- 
d’hui! il n’y a encore rien de prêt j Ju- 
lie n’est pas revenue du marché. 

B Si vous vouliez toujours me dpnner 
r la note que je vous demande, dis-je à 
M. Bertrand, qui s’éiail remis à repasser 
ses rasoirs quoiqu’il ne dût plus se (iiire 
la barbe; « c’est au .sujet de celle maison 
e à vendre dont vous m’avez parle. — Ah! 
« oui , oui , j’ai votre affaire. Attendez^ le 
» papier doit être là. » 

M. Bertrand cherche, furelle dansdi- 
vers carions et no trouve rien. <f IMa 
•t femme, n’as-tu pas vu un papier plié 
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If en quatre, je crois l’avoir laissé dvanl 

• -N* 

If hier sur la cheminée. — ;Un papier... 

* r 

If attendez -donc... oui, je m’eu suisser- 
if vie pour alluhaerjnon 'feu j est-Ce qiie 
« c^était précieux? — ^ Eh! sans doute, 
«madainej que diahle , ou larûle tout 
„ ici! —C’est votre faute, monsieur, il 
fl fallait 'me prévenir. » 
ff Allons, » dis-je à M. Bertrand, « puis- 
« que mon renseignement est brûlé', jene 
If veux pas vous déranger davantage. — 
« (f Restez donc à déjeuner j on và faire 

V . • 

U bouillir lé lait , je vaiy moudre du café, 
«ce sera bientôt fait. — bien obligé, ce 
ff sera pour une autre fois. — Quand vous 
(f voudrez } noos dînons toujours .à cinq 
tf heures précises , car j’aime qu’on soit 
ff ponctuel, mais vous savez le chemin. 
If venez, nous causerons d’affaires j j’en ai 
« de superbes en .train, » 
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# 

Après avoir cherché mon chemin a 
travers les chaises , les joujoux el les ba- 
lais, je souhaitai le bonjour à M. Ber- 
trand. . . ' . ' 





\ 
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TABLETTES DOT ADOLESCENT. 

• * ■ " » 

* 

• ' • . Quîiiid ta njf'moire est infidèle. 

En consultantun souvenir. 

Toute la vie on serappelle ' • v 

. ' • * . • ■ , Lc&jours marques par Ic'plaisir. 

. ^ SeWbiS. La Fête du Village. 

J’ai eu hier seize ans.... Je commence 
à avoir l’air d’un homme ; je surs déjà 
grand. Mou oncle dit que je ne suis pas 
mal , ma tante dit que je serai très-bien ; 
ma tante doit s’y connaître mieux que 
mon oncle ^ Tes femmes ont , dit-on , plus 
'de tact, de finesse que les hommes. Ma 
petite cousine ne* dit rien , et baisse les 
yeux quand on parle de moi... j’ai dans 
l’idée quelle pense comme ma tante. 

Hier , ma cousine m’a donné ces 
tablettes ; quelles sont jolies if.... le 
charmant cadeau! elle ne pouvait rien 
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m’offrir qui me fit plus de plaisir. 
Cf Tenez, m’a-l-elle dit , en me les- 
présentant , ». vous pourrez écrire là-des- 
« sus .vos secrets, vos pensées.’ » Les 
femmes dévinenr donc que nous avons 
des secrets. Ma cousine a dix-buit ans, 
çllc est charmante. '.Les beaux yeux !... . 
je n^ose cependant les contempler qu'à 
la déroljce, car je suis tout tremblant 
quand elle arrête ses regards sur moi. 
Ah ! je voudrais bien savoir si ma cou- 
sine a des secrets , et ce qu’elle met sur 
ses tablettes. 

Je viens d’écrire sur celles-ci le nom 

‘ de ma cousine. Caroline , quel nom 

charmant !... Caroline ! combien j’aime 

à le prononcer, à rentendre. 11 me 

semble que toutes les femmes qui se 

nomment Caroline doivent cfre jolies 
». ^ - 
comme ma cousine. 
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Si j’osais faire des vers pour elle 

j’en ai d*éjà 'commencés beaucoup... ah ! 

c’esl bien plus artiusant que des vers la- 

' / ■ 

lins. L’an prochain je dois enfin guitler 
le college. 11 inc semble que j’auràis bien 
pu le quitter cette année j je suis assez sa- 
vant , mais mon père ne trouve pas cela. 

Si on Voulait me laisser étudier auprès 
de ma cousine. . . je suis sûr que j’appren- 
drais alors tout ce qu’on voudrait. Quand 
elle me prie de faire quelque chose, je 
suis toujours si content!... j’aime bien 
aussi ma tante , elle est encore fort jo- 
lie. Depuis quatre ans je lui entends dire 
qu’elle a trente six ans ; ce n’est pas • 
vieux pour une femme, ce doit être bien 
• vieux pour ui\ homme. . 

C’est vingt ans qui est un bel âge ; ah ! 
quand donc aurai-je cet âge-là I c’est 
pour le coup que je serai un homme. 
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Dans Je monde on fera aUenlion à itioi^ 
on ne me regardera plus comme uiî en- 
fant, je me Icussenai vônir des mous- 
taches..*. que c^esl joli des moustaches ’v 
« - • *» , 
et quand je donnerai le bras à nia cou- 
sine , il ne faudra pas qu’on la regarde 
de trop près , ou vite, un coup d’épée... 
un coup’de pistolet. Ah! il ne faut «pas 
que j’oublie d’apprendre à tirer' le pis- 
tolet. - . ' • , ^ , 

• I^ier , j’ai passé la soirée auprès "de ma 
cousine ; on a jou4 aux jeux innocen.s , . 
je n’aime pas beaucoup ces jeux-là, car 
il me semble qne j’y suis bien gauche. 

J’étais assis auprès de ma cousine, son 
bras touchait le mien... ah! que»j’étais 
heureux. Mais de l’autre côté, ily avait 
un monsieur qui causait souvent avec elle. 
Caroline riait beaucoup quand il lui par- 
lait. Je ne sais pourquoi, mais cela me 
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iaisilit mal de l’entendre rire..', cela me 
donnah envie de p’eurer. 

- On m’a dèmandé*à quoi je pensais, 
piirce que Je ne disais rien... j’ai répondu 
que j^avais mal à la lêlc».. je devais avoir 
l’air bien sot! on 'a joue à bouder. Caro- 
line devait appeler quelqu’un pour qu’on 

vint l’embrasser... Je iremblars, j’espé- 

♦ 

rais que ‘ce serait moi. Mais elle- a ap- 
pelé ce monsieur avec qui elle rit tant. Je 
me suis senti oppressé comme si j’étoiff- 
•fais. - . ./ 

J’étais dans un coin^ je ne jouais plus , 

* t 

elle est venue à moi, et, avec son chnr- 

‘ * ' ^ -s 

manl sourire, m’a demandé si j’avais 

■- ' 

déjà écrit quelque chose sur mes ta- 
blettes. ‘Je les lui ai présentées -, je trem- 
blais commela feuille. Elle a vu son nom 
écrit plusieurs' fois , “-elle a souri ; eu me 
les rendant elle m^a doucement serréla 
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main... je ne savais plus où j’en étais... je 
ne pense plus qu’à cela ; j’ai rêvé toute la 
nuit de ma cousine ! elle m’a serré la ' 
main...' écrivons cela sur mes tablettes. 
Chères lablellcsJj. elles ne lüe quitteront 
jamais. 
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LES AMANS FIDELES. 


, CHRONIQUE DU BON VIEUX TEMPS. 

♦ • 

Qu'il serait Ijcau de chanter le Jourdain ; 

De retracer , dans un livre sublime , 

Les saints exploits d'un xiflt! paladin 1 
Qu'il serait grand d'allpr jusr|u'k Solyme, 

Ft là , peur mieux dionner l'unirers , 

De con<|ui‘rir la Palestine. . . . en vers! •_~'3 
Qu'il serait doux le soir à laveilli'r, 

Quand des (usteurs la ironpe.dparpillt'e, 

Revient gaiiiicut s’asseuir sous ta feuilleté, 

Quil serait doux de peindre l'âge d'or; 

Cet âge heureux qu'aux pieds d'une hergere , 

Su r un lapis de Ucurs et de fougère .. 
L'uniour'nalT|>ourrait rêver encor ! 

YsevltdE Doie. 

. . • 

Le sire ü’Apremoni possédait un vieux 

casiel de gothique structure, fliinqué de 
tours, de bastions, de fortifications j en- 
touré de fosses pleins d’eau ; un énorme 
poul-levis ne sc passait qu’au son du cor 
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que faisait rcsonner.ua nain plate coiir 
linuellcment. en védelte sur . une des 
tourelles. ' . > - ‘ . 

On ne pénétrait pas facilement dans le 
castel du sire d’Apremoul; mais , dans ce 
temps-là, lés seigneurs ne se montraient 
qu’entourés d’une garde nombreuse j . 
leurs vassaux ne pouvaient les ap- 
procher^ quand meme ils l’auraient pu , 
aucun ne l’eût osé ; car chacun d’eux 
tremblait et frémissait rien qu’au nom de 
son doux maître ; et , dans ce temps-là , 
le maître ne se gênait, pas pour faire bà- 
tonner les vilains, les serfs , les varlels , 
qui.se p'ermellaienl de lever le nez en sa 
présence. ’ 

V 

Le sire d’Apremont avait eu une 

r 

femme, belle , gracieuse , mais tant soit 
peu coquette; et , dans ce temps-là, les 
maris ne permettaient point à leurs fem- 
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* * ^ 

mes d’èlre coquclles. La chàlelaiûe , 
ouhlîaiii d^cn demander la' permission , 
avait sonri a un beau chevalier, qui avait 
lompu plusieurs lances dans un tournoi. 
Le sire cl’Apremont était jaloux j et, dans 
ce témps-là , un jaloux était a craindre. 
Celui-ci avait remarqué le sourire lancé 
par sa femme au beau chevalier, et au lieu • 
d’inviter le jeune homme à venir manger 
'sa soupe et à conduire madame au spec- 
tacle , comme cela se. pratique dans ce 
temps-ci, le châtelain avait enfermé son 
épousé dans le fond d’une tour, ne lui 
donnant pour- toute' nourriture que -du 
pain et de l’eau , et pour toute distraction 
- que le plaisir de le voir une fois par jour. 

Mais^dans ce tçmps-làjUne femme ne 
riait pas en regardant son n\ari. La pau- 
vre châtelaine trouva. donc' plus’ simple 
de se laisser mourir, de chagrin ; car , 
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« • « 

dans ce lemps-là , une femme mourait de 
chagrin quand elle avait souri à un autre 
que son mari • l’histoire ne dit pas., cc-’^‘ 
pendant, si c’était du repentir d’avoir 
souri , ou du chagrin de né plus pouvoir ' 
Sourire encore^ c’est un point qui mé- 
riterait d’étre éclairci^ je le recommande 
à nos savans chroniqueurs. 

Quand le sire d’Apremont vil sa femme 
'morte, il ne la pleura point, ce qui est 
très mal, et ne lui fil point élever uû 
de ces jolis tombeau;c sur lesquels on 
grave des vers à la louange de la défunte ; 
mais , dans ce temps-là , il paraît que les 
tyrans ne savaient pas dissimuler. 

. La châtelaine avait laissé une fille à son 
époux ; et comme cette fille était venue , 
au monde long-temps avant que sa mère 
n’eùt souri au chevaj^icr du tournoi , le 
sire d’Apremonfavaii infiniment de ten- 
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dresse pour«IIe : la belle Cunégonde était 
l’objet de tous ses soins,, sa plus chère es- 
'jpérancc; ce qui ne rempôchail pas de la 
- tenir coiisiarmucnt enfermée' dans .son 
chàlcaü , eude i>e lui laisser voir que sa 
, duègne , ne lui permettant ni société , ni 
bal, ni jeux, ni prpnieiwdes extra 
muros\, et ne l)ii donnant aucun maître. 
Mais , dans ce temps-Ià , on trouvait une 
fille suffisamment instruite quand elle 
«avait se tenir droite, baisser les yeux et 
^ faire la révérence.^. . . On en apprend bien 
d’autres aux demoiselles de ce temps-ci. 

l’n jeune damoisel , qui fôHait autour 
du château , parvint cependant à faire 
comprendre- à' Cunégonde qu’il la trou- 
vait charmante, et qu’il brûLii d’amour 
pour elle. Sans doute elle n’avait pas les 
yeux baissés lorsqu’elle aperçut les doux 
regards duda)uoisel; mais, dans ce temps* 
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là , les filles les plus niaises, avaient des 
.distractions. D’ailleurs Cunçgonde tenait 
de sa mère , elle était extrêmement sen- 
sible ’ 

Une fille aime à faire* 

'A||t comoie a fait sa'mèrc. 

-dit une' chanson , dont le refrain sera 
de tous les temps. Le damoisel demanda 
au sire d’Apremont la raain de sa fille j 
niais le châtelain eut la cruauté de la lui 
refuser, soüs prétexte qu’il ne possédait 
rien ; il paraîfcque , dans ce temps -là , on 
tenait a l’argent. Le damoisel, désolé, 
voulait se laisser mourir 'd’amour j mais 
comme l’amour ne fait pas mourir assez 
vite, il pensa qu’il valait mieux aller se 
faire tuer en Palestine; car, dans ce 
temps la , beaucoup de chrétiens s’y 
faisaient occire par les Sarràzins , et , de 
leur’ cote, envoyaient ad, patres beau- 
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coup* d^infîdèles.'... Ils. ne les y ont pas 
envoyés tous, car nous en rencontronsi 
encore dans ce temps-ci. 

Le damoisel partit donc, mais en jurant 

* / 

■ à Cunégonde ,♦ toujours par signes et de 
fort loin, de lui rester lîdète’jusqu’à la. 
mort. Sa mie , qui comprenait parfaite- 
ment tous ses signés, lui fit de son côté le 
meme serment ; et-, dans ce temps-là , 
on tenait les sermens que Ton avait faits. 

• - V oyez pourtant le malheur : à peine le 

damoisel est-jl parti que te sire d’Apre- , 
mont meurt, emportant .au tombeau 
l’amour de ses vassaux et de tous ceux 
qui l’avaient connu, même de la châ- 
telaine qu’il avait fait mourir au fond 
d’un cachot } c’est du moins ce que dit le 
chapelain du castel , en prononçant son 
oraison funèbre. Mais, dans ce lemps-là, 
la mort faisait d’un fripon un honnête 
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homilie ,» et d’un scélérat un homme 
vertueux J elle fait bien encore quelques 
prodiges de ce genre' dans ce lemps-ci.- 
Allez au Père-Lachaise ou à JVfontmürlre, 
et lisez les inscriptions , vous serez con- 
vaincu que tous ceux qui reposent là 
étaient doués de mille vertus, cela fait 
beaucoup d’honneur à ce temps-ci. 

Voilà donc la’ tendre Cunégonde maî- 
tresse de son sort ; elle voudrait bien ap- 
prendre cette nouvelle au damoisel , mais 
l’étourdinelui avait pas laisséson adresse; 
et, daus ce temps là, le service de la poste 
ne se faisait pas aussi promptement que 
dans ce temps-ci*; il fallut donc se ré- 
soudre à attendre que le croisé donnât de 
ses nouvelles. 

Cunégonde attendit un an.... deux 
ans.... trois ans !... Dans ce terâps-là, les 
femmes avaient infiniment de patience. 
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Il se préseulait cependant beaucoup de 
cavaliers qui clierchaient à faire oublier 
le damoisel, 'mais ils ne purent en venir à 
bout. Énfin, ce ne fut qu’au bout de trente 
ans que le pauvrc garçon revint d^ns sa 
patrie, car il avait été prisonnier des 
infidèles ; mais sa maîtresse ne l’avait pas 
été,. elle lui avait gardé son cœur, et 
il n’en fut pas surpris, car, dans ce 
lenips-là , on croyait aux miracles. 

• Le damoisel était un peu cassé , un peu 
voûté ; le soleil de la Palestine avait bruni 
son teint et blanchi ses cheveux i et les 
inlidclfis lui avaient cassé quelques dents. 
De son côté^ Gunégondc n’éiait plus aussi 
fraîche, aussi rose, aussi svelte, mais 
elle faisait toujours foAbien la révérence; 
et les deux amans se revirent comme s’ils 
s’étaient quittés la veille. ; . O le bon temps 
que ce icmps-lâ • 
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Un billet adroitement glissd sur de$ gonoui 
qu*on presse légèrement; des pieds qui jouent 
et se carçsscnt, des verres qu*on change, des 
mots qtû ne signifient rien pour les autres, 
mais dont on saisit si bien le double sens. * • • 
cest iftorsque tout est jouissance* 

PiGAt'LT-LE-BRry. LcsBaronsde Fclsbetm. 


Dans un de ces grands dîners, où la • 
gaîlé n’est point chassée par l’étiquette; 
où des gens d’esprit savent soutenir la 
conversation où des femmes aimables 
et jolies donnent du charme, de la vie à 
la- société, enfin où la maîtresse de la 
maison a eu le talent de placer ses con- 
vives de manière que chacun pût trouver 
à qui parler; souvent, je l’avoue, j’ai eu 
le désir de savoir ce qui se passait sous 
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la table , où la conversation est quelque- 
fois très-intéressante et très-animée. 

Pendant qu’ün monsieur un peu diffus ' 
s’eniorlille' dans une liis’loire dont on dé- 
sespère d’entrevoir la jin , et qui n’offre 
rien d’amusant pour les auditeurs , je re- 
marque une petite dame en chapeau rose, 
qui parait émue, alténdirie, attentive ; elle 
souffle point, elle est immobile, mais 
une douce langueur se peint dans ses 
• yeux.^.. Il n’est pas possible que ce soit * 
l’histoire que raconte ce monsieur qui 
occupe aussi fort cette dame. 

Bon, voici une jeune étourdie qui 
laisse échapper un éclat de rire pendant 
que l’on s’entretient d’un malheur récent. 

Celte jeune femme n’a pourtant point un 

» ^ 

mauvais cœur : cette envie de rire est 
venue par dessous la table. 

. Et celle grande demoiselle, qui de- 
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vienl rouge comme uue cerise, pendant 
que ce jeune homme placé à côté d’elle 
lui présente d’un air fort réservé une as- 
siette garnie de*inaçarons. Ah! made- 
moiselle , ce ne sont pas les macarons qui 
vous donnent de si belles couleurs. 

El cette jeune dame, qui laisse invo- 
lontaireinentéchapperunpeiitcri.«Qu’as- 
lu donc , ma bonne? » demande le mari , 
placé à l’autre bout de la table. <f Ah ! ce 
n’est rien, » répond la dame , en jetant un 
regard sur un monsieur assis auprès 
d’elle , <r c’est une douleur de dents qui 
vienl de me prendre... cela commence 
« à se passer. » 

Mais le dessert estarrivéj le champa- 
gne pétille, la mousse s’élève, les verres 
se vident , les têtes s’échauffent , les yeux 
s’animent, tout le monde parle à la fois, 
c’est l’instant où l’on peut, sans craindre 
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V 

(l’èlre entendu, adresser bien des choses " 

à sa voisine J c’est aussi le moment où le 

dessous de la table doit être fort inlé- 

Tessant. ‘ * 

Comme je suis un peu curieux , et que 

d’ailleurs j’aime h m’instruire, je laisse 

tomber ma tabatière; je me baisse pour 
« 

la chercher, et en même temps je jette 
un coup d’œil obserVateur. Tous les pieds * 

K • 

ne sont pas à leur place : celui de la pe- 
tite dame en chapeau rose se trouve sous 
la botte d’un jeune officier de hussards ; 
le genou de ce j’eunc auteur est bien 

près de celui de celte grânde demoiselle , 

* 

qui rougit et baisse les yeux toutes les 
fois qu’on lui adresse la parole.. La main 
d’un simple ai’liste es» lé^rement pressée 
par celle d’une marquise sur le retour , 
tandis que ce riche négociant, tout en 
jouant avec sa serviette, glisse un billet 
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doux sur les genoux de sa voisine qui ne 
le laissera pas tomber. . , 

Eh mais , que vois-je là bas ?».. Deux . 
pieds énormes l’un sur l’autre j à coup 
sûr il y a ici quelque méprise ; examinons 
la position des personnages : ces .deux 
pieds appartiennent , l’un à un gros an- 
glais , l’autre à un vieux'iichard, grand 
amateur du beau sexe. Entre ces deux 
messieurs est assise une jeune personne de 
seize ans, bien jolie, bien fraîche, mais, 
bien gauche et bien niaise. Pendant toute 
la durée du repas, la pauvre petite a été 
le but des .œillades, des soupirs et des ga- 
lanteries de ses deux voisins. Elle tient 
ses yeux baissés et ses pieds serrés sous 
sa chaise; mais ces messieurs ont avirncé 
chacun, une jambe , et le pieds du gros 
anglais a été s’appuyer sur celui du vieil 
amateur. Chacun de ces messieurs est en- 


l 
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chanté parce qu^il croit obtenir une douce 

•faveur; et plus l’anglais appuie, plus le 

vieux séducteur est content, et plus les 

soupirs , les œillades vont leur train. 

Mais il faut pourtant ^que je me relève, 

j’ai mis assez de temps à chercher ma la- 

batière, et je nai plus rien à voir; car, 

en me cognant la lete un peu fort contre 

un pied de la table, j’ai renvoyé tous les 
' > 

pieds à leur place. 
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Il ya dans Icsquarticrs Icsplus richct des . 
misères qui fout saigner le encur; et celui-ci 
‘ ne s’en doulc pas, qui va mourir d’indigestion. 

LABRL’YÈRE. 

Voulez -'VOUS connaître l’intérieur 
d’une maison , savoir le nom des per- 

J . ■ 

sonnes qui l’habitent , leur état , leurs ha- 
V bîtudes, leur fortune? ifn’est pas besoin 
pour cela d’avoir un Asmodée a vos or- 
dres, il vous suffira de causer uâ moment 
avec le portier. ^ ^ 

Je désirais , il y a quelque temps, louer 

t ' 

. un appartement dans une maison de fort 
belle apparence, le portier ne me laissa 
* pas le temps de lui demander des infor- 
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'Notre maison , me"dii-il , esl parfaite- 
inenl habitée depuis le hauj, jusqu’en bas. 
Celle boutique qui tient toute la façade 
est occupée pqr un marchand de comes- 
tibles. Ah !- Monsieur , c’est un homme 
qui enicnd bien scs affaires ; il a toute 
l’année à sa porte des chevretiils., des liè- 
vres, -des faisans et des pâles de Péri-' 
gueux J cela fait venir l’eau à la bouche..; 
Aussi tous les passans s’arrêtent avec 
complaisance devant maison^]’ ai 

mênie" remarqué un vieux monsieur, qui 
nc niarique jamais dë venir le malin man- 
ger son petit pain devant la boutique, 
lorsqu’il en sort une odeur de truffes qui 
embaume tout Ic,quaYlier. Ce marchand- 
là fera fortune, quoique de. voisin d’en 
face prétende que depuis six mois c’est 
toujours le même chevreuil qui est pendu* 
devant sa boqtique." Les étrangers nrri- 
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_vcut dicz lui en influence ^ cl il vient de 
SC marier avec une jeune personne qui ^ 
lui a apporte en dot douze cents'barils 
de thon mariné. •' 

L’entresol est XovikVxxwe femme ariis le 
c’est une personne distinguée , cl qui ne 
reçoit qu^ des gens à équipage, des mi- 
lords anglais, russes ou italiens. Je ne vous 
dirai pas piccisémenl si c’est une chan- 
teuse ou une danseuse, mai^ce doit être 
l’une ou l’autre , car je l’entends toujours 
chanter, et elle ne marche que sur la 
pointe du pied. Du reste , tenue lics-dé- 
cçnte, mise fort élégante.... des cachc- 
mires,-dcs dîamans, et payant fort bien 
soir terme. 

I 

Au premie#, nous avons un négociant 
ou un jiomme d’aflaires , je ne sais pas 
positivement lequel des deux , mais ce 
sont des gens qui reçoivent beaucoup 

• 
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de motide. el font un, grand étalage. 

, Us ont fait de la dépense en peintures , pa-, 
piers, boiseries, réparations j . on dit, 
entre nous, que tout cela n’est pas encore 
payé. . . Cependant ils donnent souvent 
des soirées, des punch, des>concerls , 
des bals ; on y joue un jeu d’enfer. . . on 
y reste fort^avant dans la' nuit j mais je 
ne peux pas me plaindre, ils me donnent 
les vieilles cartes que je revends au marr , 
chand de tabac, qui Cn fait des neuves j 
et ils ont infiniment d' atlentions pour 
moi. . . ce sont des personnes, que j’es- 
time beaucoup , et que je tiens à conser- 
ver. . 

Au second , loge un tailleur qui a ca- 
briolet, et ne va preudFb ses mesures, 
qu’en voiture. Il n’y a que trois ans qu’il 
est établi , et déjà il a acheté une belle 
maison de campagrie aux environs de 
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Paris. Il paraît que cet homme-là taille 
dans le grand et qu’il a la coupe heu- 
reuse. Il- m’a dit que dans, cinq ans il 
aurait assez travaillé , et qu’il se retire- 
rait avec quinze mille livres de rentes. 
Voyez pourtant ce que c’est, monsieur, 
voilà trente-deux ans 'que Je lire le cor- 
dori j et je n’ai pas pu encore mettre dix 
écus dè côté ! . . . , ‘ ; 

Au troisième, nous avons un ménage 
avec deux enfans et un chien. Le mari 

i 

est un homme de bureau; il a qua- 
rante ans environ. Jamais je ne le vois 
sortir avec sa femme, qui est pourtant 
très-bien encore. 11 part le matin , rentre 
dîner, puis , aussitôt le café pris, repart 
pour ne rentrer qu’à minuit. C’est tous les 
jours la' même chose; à la vérité, ma- 
dame reçoit des visites... il y a entre 
autres un jeune homme blond .. je ne 
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sais pas si c’csf un aiiii du mari^ inais 
ce qu’il y a de certain , c’est qu’il vient 
tous les soirs, quand il est sorti, et s’en 

s 

va une demi-heure avant qu’il ne re- 
vienne. Dame, écoutez -donc, il faul bien 
que cette petite femme ait de la distrac- 
tion ^ et puis,' la bonne dit que quand 
elle est avec son niari , ils ne font que se 
disputer.* Demandez-moi un peu pour- 
quoi ces gens là se sont mariés. 

'Au quatrième, nous avous un maître 
de danse , qui donne toutes les semaines 
dans sa chambre, des petits bais cham- 
pêtres , mais à ses élèves seulement, il est 
vrai que ceux-ci peuvent y amener des 
amis , qui peuvent y conduire des con- 
naissances... du reste, c’est honnetej 
c’est bourgeois. C’est mu femmfe qui ap- 
prête les raflraîchissemens ; de la bière 
coupée , pour éviter les fluxions de poi- 
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trine. C’est le maître de danse qui fait 

», 

l’orchestre à lui tout seul , mais il fait au- 
tant de bruit que s’il y avait dix musi(;îens, 
et il joue toujours près d’une fenêtre ou- 
verte, pour qu’on l’entende de la rue; 
Les demoiselles ne * walsent qu’avec la 
permission de leurs mamans. 

Pour le cinquième, comme cela fait 
mansardé, vous seqtez, bien que ce n’est 
pas là qu’il faut chercher le beau monde. 
Nous y avons pour le moment une vi'eille 
femme qui a deux filles. ... ce sont de 
petites gens ! . . . . La mère est infirme , 
les filles sont, je croîs, couturières j elles 
travaillent toute la journée, et même 
passent souvent les nuits à l’ouvrage.^. . 
ce dont je porterai plainte au proprié- 
taire , parce qu’elles pourraient quelque 
nuit mettre le feu; d’ailleurs voilà deux 
termes arriérés , et' vous comprenez que 
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nous serons forcés de leur donner congé , 
parce que dans une* maison comme celle- 
.ci on lient à n’avoir que des gens comme 
il faut. 

* Le portier avait fini j je m^éloignai en 
jetant tristement un regard sur les man- 
sardes; cen!était que là que j'apercevais 
des gens comme il faut ! . . . Mais on al- 
lait donner congé aux pauvres filles qui 
travaillaient uiie partie de la nuit pour 

soulager leur mère. * 

.7 • 
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Qui pourrait voir avec imlifférenre cet essaim 
de jeunes Cites , dans l 'âge des amours , qui du 
matin an soir parient de ce dieu, et du soir au 
malin s'en Occupent encore? 


Entrons dans cet atelier où je n’aper- 
çois que des femmes ; elles sont presque 
toutes jeunes, et il y en a de fort jolies. 
Penchées devant ces longues tables sur- 
chargées de batiste , de couleurs , de 
colle, de pinceaux, de fil d’archal, de 
feuilles découpées , ces demoiselles font 
des fleurs. Comme elles sont habiles 1 
quelle vivacité, quelle adresse , quel goût 
elles mettent dans ce travail! Les fleurs qui 
naissent sous leurs doigts comme par 
n. * 4 
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cuchanlement pourraient*, si elles eu 
avaient le parfum , le disputer en éclat et 
en fniicbeur à celles qui embellissent nos 
parterres. 

- . Mais , tout en travaillant , ces demoi- 
selles causent j la conversation ne languit 
jamais; quelquefois môme il y a confu- 
sion. Il paraît que les femmes fpnt très- 

• bien deux choses à la fois , car , tout en 
babillant , les fleurs vont leur train. 

« Comme je me suis amusée hier , dit 
•r une jolie brune, au teint rose, aux yeux 
« éveillés. — Qu’as-lu donc fait , Fanny ? 
« — Je suis allée au Cirque avec mou cou- 

«c sin, tu sais — Ah ! oui, ce petit 

« brun qui t’attendait l'autre soir dans 
^ l’allée. — Justement. — Il est gentil ; 
« c’est dommage qu’il louche un peu. — 
K Non , mademoiselle , il ne louche pas. 
•< — Oh ! si, ma chère; j’en suis très-sûre , 
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« car il m’a beaucoup regardée quand j’ai 
« passé près de lui. Lise , donne-moi la 
« colle. — Je ne sais pas s’il vous a beau- 
« coup regardée , mais je sais très-bien 
« qu’il ne louche pas. Ko voudriez - vous 
K pas le connaître mieux que moi ? ça se- 
ir rail fort! — Oh! sois tranquille, je ne 
«veux pas te l’enlever!. ; . mais il lou- 
« che j tiens, Louise était avec moi , elle 
«peut le dire*. N’est-ce pas , Louise? — 
« Ah ! je crois bien j il a un œil bleu et un 
« œil gris. Passe-moi les pétales de ja- 
« cinihe. — Vous êtes bien menteuses , 
* mesdemoiselles ; et comment auriez- 

I ' 

« vous vu la couleur de scs yeux dans l’al- 
« lée où il ne fait pas clair? 

«Ah! ça c’est vrai, disent les autres 
« jeunes filles ; ça n’est pas possible. — 
« Ah ! c’est que ces demoiselles sont mé- 
K chantes. Louise ne devrait pas faire son 
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K embarras , elle qui n’a pour la proir.e- 
« ner que son vieux, qui a toujours l’air 
¥ gelé. Les ciseaux , s’il .vous plaît. ^ 

« _.Mon vieux ! est-ce qu’un homme est 
•f vieux à cinquante -trois ans: c’est la 
.< fleur (le l’âge , mesdemoiselles. Oh ! 

« oh! jolie fleur !... Qu est -ce' qui a les 
« pinces? -“.D’ailleurs*, il y a bien des 
H jeunes. gens qui nè le valent point, et 
« puis moi je n’aime que les hommes 

¥ comme il faut. — Tiens , c’est donc un 

* • 

¥ homme comme il faut j je ne m’en se- 
¥ rais pas" doutée j je le prenais pour un 
K vieux tisserand^ il a toujoursunçhapeau 
«f dont les bords sont tout cassés. — ■ Oh ! 
«quelle calomnie !... c’est bon pour vo- 

• tre louchon de cousin , de porter de 

• mauvais chapeaux ou plus souvent des 
if casquettes — Mademoiselle Louise, je 

K vous prie de ne pas insulter mon cou- , 
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ou je me plaindrai à madame. — 
fl Ail! voyez donc, est; ce que vous croyez 
« que j’ai peur què vous me fassiez met- 
« Ire en pciiitence. . ( bas. ) Hum ! que 
« cette fîllc-là est nicchenle ! — Hum ! la 
« mauvaise langue ! — Je m’en irai d’ici 
« à cause d’elle ; je ne peux pes la voir, 
fl — Je la déleste. 

« Allons , la paix donc , mesdemoisel- 
« les, dit une fleuriste un peu plus âgée : 
« au lieu de vous quereller, vous feriez 
« mieux de vous dépêcher j ou attend ces 
« couronnes de bal. — Et, mon dieu ? 
« elles seront faites. — Qu’esl-ce que lu 
« as donc, Amélie , lu ne dis rien ? — 
« Oh ! elle pense à sa nouvelle counais- 
flsnnce.— Bah Icelle a donc une nou- 
fl velle connaissance? — Tiens , lu ne sa- 
tfvais pas cela j ah ! c!csl du beau, du 
grand, du huppe, un milord anglais, ou 
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«un- Russe de Moscou; n’csl-ce pas, 

•f Amélie? — Oh ! vous avez Tair de vous 

* ^ ^ 

« moquer, mesdemoiselles , mais cer- 
* lainemeiit ce jeune hommc-là. . . de la 
« mousse,, s’il vous plaît. C’est un jeune 
« homme en place , c’est au moins un 
«f commis; ah , dieu ! qu’il t^bon genre! 

« Je suis sortie avec lui mardi dernier , il 
«avait un manteau. ■ — Un-manteau ! 
« diable, c’est du sérieux ! . . . . Qu’cst-ce 
’« qui a du jaune? — Et H le porte avec 
« une grâce. . . — Et toi , comment élais- 
•otu mise? — J’avais ma robe de meri- 
« nos ; mardi il m’a menée dîner chez 
« un traiteur. — Ah , dieu ! qu’elle est 
« heureuse ! . . . D,es feuilles , mesdemoi- 
« selles. — Etiez -vous dans un cabinet 
«particulier? — II le voulait mais je 
0 n’y ai point consenti. ... et puis il au- 
« rait fallu passer par le salon. ... — Et 

• î*» 

' X 
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• 

V le soir , où avez-Vo'us été? — Ah ! mu 
« chère, il m’a menée au spectacle. . . . 

« dans un endroit. . . attendez donc. . . 

« c'était superbe.'. . . c'est aux. . . . aux 
« Buffes. — ComnŸent aux'BufTcs? — * Oui, 

« où l’on ne parle que latin , et toujours 
« avec de la musique. — Ah ! c’est aux 

« Bouffa que tu veux dire. — Oui , c’est " 

V ça , aux Bouffa. . . . C’est là qu’on joue 
« de jolies comédies ! — Ça doit cire bien 
« amusant quand on ne comprend rien ! 

« — Oh ! c’est égal , ça amuse toujours ; 

«f quoique ça nous nous sommes en allés 
U avant la fin , parce je commençais à 
« m'endormir; et pour revenir nous avons 
•f pris un fiacre: .... parce que j’étais 
« lasse. . . d’etre assise. — Ah ! vous avez 

pris un fiacre. . . . Voilà ma rose ache- 
* vee, — Il est huit heures , mesdenioi- 
« selles. — 11 est huit heures, dépôchons- 
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•N 

« nous , on nl’atlend au çarré St.-Martin. 
« — Et moi devant le Gymnase! — Et 
<f moi contre TAmbigu. » 

Toutes les demoiselles prennent à la 
hâte leur schall, leur. s*ac , leur chapeau, 
etse rendent pùleurs affaires les appellent j 
en une minute les tables sont rangées , 
l’atelier est. désert , et le silence a rem- 
placé le bruit que l’on entendait depuis 
huit heures du matin. 
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Enfant , en venant au monde tu pleures et tout 
sourit autour de toi ; fais en quittant la vie <pie 
tout le monde pleure, et que toi seul souries. 

• ( Maxime indienne. ) 

(( Eh bien! ma voisine , savez-vous la 

« nouvelle — Quoi donc , ma chère voi- 

«sine? — Madame Roquet est accou- 

« chée hier. — Ah , mon dieu I celte pau- 

« vre madame Roquet j ejle était bien 
» ^ 

« méchante durant toute sa gro.«sesse. — 

«Je ne' crois pas qu’elle soit meilleure 

« maintenant. — Est-ce unb fille ou un 

(f garçon ? j’ai parié pour un garçon avec 

« M. Mélange, le marchand de vin d’en 
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« face. — Vous avez gagné , ma voisine^ 
«f c’est un gacçon qui ressemble déjà 
« beaucoup à ce petit commis marchand 
•t qui donnait si souvent à madame Ro- 
«f quel des billets de la Gaîté. — Ah ! bon ^ 
(fj’y suis , je me le rappelle pai failement. 
V — Mais il faut que je vous quitte , voi- 
«sine, je suis du baptême, je n’ai pas 
«trop de temps devant. moi pour faire 
« ma toilette. — Vous me donnerez des 
« dragées , et vous me conterez com- 
« ment tout se sera passé , car je ne vois 
« plus madame Roquet, depuis qu’elle a' 
« laissé perdre un chat superbe dont je 
« lui avais fait présent. — Comptez sur 
«< moi , ma voisine. » 

Pendant que les deux voisines s’entre- 
tiennent ainsi , tout est déjà en l’air dans 
la maison deM. Roquet, gros marchand 
épicier de la rue St. -Antoine, dont la 
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femme vient, comme vous le savez , d’ac- 
couclier d’un garçon. 

La nourrice tient l’enfant, raccouclice 
est étendue avec grâce dans son lit; la 
garde va, vient, furète dans tous les 
coins , fait beaucoup d’embarras pour 
peu de chose, et au milieu de tout cela 
n’oublie pas de s’occuper de son déjeu- 
ner , et de glisser cinq morceaux de 
sucre dans son café , tout en répétant à 
chaque instant qu’elle n’est point portée 
sur sa bouche. Les domestiques sont 
tout en l’air, et le papa achève de mettre 
le désordre dans la maison , en courant 
.comme un fou, et en criant à qui veut 
l’entendre : (f Je suis père, c’est un garçon, 

« c’est mon fils ! il est de moi, celui-là ; ça 
« sera un homme superbe ! tout mon por- 
trait . il est déjà gros comme ùn 
•t bœuf! .... Je veux en faire un génie , 
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« je le mellrai dans une étude d’apothi- 
« jcaire et dans la garde nationale. Ah I 
(f ma femme ,, à propos , comment nom- 
«(‘merons -nous ce jeune homme? Ro- 
(( quet d’abord J puisque c’est mon nom, 

« ça va sans dire. Quel joli Roquet cela 
fera ! mais ensuite ? 

»• « Mon bon ami , dit l’accouchée d’une 
* voix faible , vous savez bien que c’est le 
« parrain qui doit donner son nom. — Ah! 

« c’est juste. Et cohmient s’appelle-t-il, le • 
« parrain? — Edouard, mon ami. — Ah ! 

K c’est vrai... Edouard... c’est assez gen- 
<f lil ; cependant j’aurais prpférc un nom 
« plus ronflant, plus... enfin... j’en avais 
« retenu un magnifique dans un mélo- 
« drame où il y avait des voleurs. . . at- 
« tends donc. . . Férouski. . . . c’est cela 
« Férouski Roquet , je veux qu’on l’ap-^. 

« pelle ainsi. — Mais , mou ami , voire 
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K Férouski est uii nom polonuis ou cosa- 
r que, cela fait mal aux oreilles. — Moi, 
« madame, je vous assure que ce sera uu 
«nom très-distingué j et quand mou fils 
« sera établi apothicaire, et qu’il mettra 
« sur sa porte : Pharmacie de Férouski ! 
« cela lui amènera nécessairement des 
« figures très-relevées. » • - - 

Mais une .yoiture s’arrête devant la 
maison. C’est le parrain, le jeune com- 
mis marchand en grand costume , tenant 
sous son bras une pile de boîtes de dra* 
gées , et donnant l’autre main à la mar- 
raine , qui a le gros bouquet de rigueur. 

On s’embrasse , on donne les présens. 
«Ah! monsieur Edouard ! vous avez fait 
« des folies», dit l’accouchée, eni'ecevant 
les boîtes de dragées; tandis que M.Ro' 
quet dit au jeune homme, en lui ser- 
rant la main et d’un ton pénétré : « Mon 
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* ami , je n’oublierai point que vous êtes 
te mon compère .... et dès ce moment 
«rtout est commun entre nous. » 

On admire l’enfant j M. Roquet salue 
toutes les fois que Fon dit que le nou- 
, veau-né sera charmant. Enfin , on part 
pour la Mairie j mais la voiture se trouve 
pleine avant que M. Roquet ne soit prêt; 
il la suit de loin à pied, et,tout le long 
du chemin crie en se frottant les mains: 

« C’est un baptême, c'est mon fils Roquet 
«Férouski Edouard que nous allons 
tt baptiser. . 

Après avoir rempli toutes les cérémo- 
nies d’usage , on revient enfin à la maison 
du papa, chez: lequel un grand repas est ' 
préparé. On se met à tablej on. boit , on 
rit, on chante même, mais à demi-voix, 
pour ne point faire de mal à l’accouchée; 
et à la fin de celte journée, M. Roquet 
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esi si coutcnl , si glorieux , qu’il s’éciie : 
•f Si j’clais millionnaire , je voudrais que 
«f nia femme me fît un enfant tous les 
«mois.» 
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~ PENSÉES D’UN GARÇON 

• « 


SUR LE 'MARIAGE. 


' Uoeëpousei ah ! po9r nous son aspect, sa douceur 

Sait de tous les emplois soulager la fatigue. 

Dès l'aubc, en longs travhux l’artisan se prodigue; 

Sous le fardeau , le soir, il succombe affaissé ; 

•\ . 

Il revoitsa compagne, et se sent d^lass<^. 

. Legouvé* Le jiérite des Fcmmci. 

I 

Si fêtais marié , je renoncerais à tou- 
tes ces extravagances qui marquent cha- 

f 

que jour de la vie d’un garçon • h ces dé- 
penses folles , qui n’ont souvent que de 
tristes résultats j à ces parties de restau- 
rateurs , qui fatiguent le corps et appe- 
santissent l’esprit ; et à ces connaissances 
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qui fout rire le soir, mais que l’on n’aime 
point à rencontrer le malin. 

Si /éiaii. marié , je voudrais' aimer 
ma femme , car je crois que ce doit être 
un supplice continueKde vivre avec une 
personne que Ton n^ûme point. Je sais 
bien qu’il y.a beaucoup de ménages où 
les époux se voient à peine une heure 
par jour; mais il me semble qu’il doit 
cire plus doux de chercher sa femme que 
de l’éviter. 

ix Si f étais marié, je voudrais que ma 
femme ne fût citée ni pour sa figure , ni 
pour son esprit , ni pour sa toilette , ni 
pour scs manières , et cependant je vou- 
drais qu’elles eût tout cela bien. 

Si fêtais marié, on ne me rencontre- 
rait pas sans cesse seul au spectacle et 

V 

dans les promenades. Je ne craindrais pas 
d’clre vu avec ma femme à mon bras; 

n. 4- 


Digitized by Coogle 



QO PENSiES D’üN Ç arçon 

je craindrais encore moins le ridicule que 
les fais et les. sots veulent jeter sur les 
bons maris J les trois quarts de ces gens- 
là ressemblent au renard de la fable : ils 
ne peuvent pas atteindre le bonheur, et 
lâchent de se venger eu se moquant des 
gens heureux. 

Si j’étais mariée je voudrais .avoir 
beaucoup d’enfans, car les enfans forment 
la chaîne qui enlace plus étroitement la 
femme et le mari. 

Si j’étais marié^ je pourra» bien avoir 
une chambre particulière pour y travail- 
ler tranquillement • mais je ne voudrais 
pas que ce fût pour vingt-quatre heures. 

Si j'étais marié , je ne courrais plus 
après toutes les femmes, parce que je ne 
voudrais çiimer que la mienne; mais je 
tâcherais d’étre aimable auprès desautres, 
afin de les rendre jalouses de son bon- 
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Leur. Je serais galanl avec lu bcauié ; je 
rechercherais la socicté d’un sexe que 
j’aimerais toujours, et ma femme ne s’en, 
fâcherait point, parce que, tout eh ne 
cueillant qu’une fleur, il est permis de 
respirer le parfum des autres. , • 

Si fêtais marié , je ne serais point ja- ' 
loux, car la jalousie donne de l’humeur, 
et l’humeur fait fuir les' amours ; je ne se- 
rais pas non plus trop confiant , car les 
femmes prennent souvent notre grande 
confiance pour de l’indiflcreucc, et elles 
n’ont peut-être pas tout- à-fait tort. 

Si fêtais marié y je voudrais avoir 
beaucoup d’amitié pour ma femme, car 
l’amitié survit à l’amour. Je voudrais 
aussi qu’elle eût des talons , qu’elle aimut 
la lecture et la musique , car une femme 
qui aime les arts> ne s’ennuie jamais seule, 
et un mari est bien forcé de s’absenter 


Digitized by Coogk 



ga ■ PENSÉES d’un garçon.,' 
quelquefois, et quand une femme s’en- 
nuie, on doit toujours craindre qu’elle ne 
prête l’oreille aux dlslraciions qu’on lui 
offrira. . ‘ .* 

Si fêlais marié , je mènerais plus sou- 
vent ma femme au spectacle qu’en société; 

A 

au bal, ie la laisserais danser sans moi , 
mais je ne voudrais pas quelle walsât 
avec un autre. 

•* » ~ 

Si fêtais marié , je ne voudrais pas 
que ma femme eût une amie intime avec 
laquelle elle serait plus'souveût qu’avec 
son mari, et près de laquelle il faudrait 
que je fusse aux petits soins, pourn’être 
point boudé par mon épouse. 

Si fêtais mariée enfin, je choisirais 
avec soin- les personnes que je recevrais 
chez moi ; je congédierais bien vite ces 
messieurs qui viennent toujours , par ha- 
sard j à l’heure où le mari est sorti. Je ne 
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laisserais jamais alleB ma femme avec un 
autre qu’avec moi j je n’aurais point de 
ces amis compiaisaus qui sont toujours 
prêts à offrir leur bras , et qui ont les 
poches pleines de billets de spectacle , 
car je me rapp^lerai toujours ce que je 
fcsais étant garçon. : ' . < 
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LE JOUR MALHEUREUX. 


Hïbeat tua £ita libelli. 

Il est des jours où tout semble nous 
sourire j où l’esprit sain , la tête légère, 
nous voyons tout couleur de rôse; et cette 
heureuse disposition , influant sur toutes 
nos actions de la journée , nous ne faisons 
que ce qui nous plaît, nous ne voyons que 
des hommes aimables , nous ne rencon- 
trons que des femmes jolies , nous n’en- 
tendons point de sottises, nous n’en li- 
sons aucune , et nous n’en disons pas 
pendant le cours de la journée ; c’esi- 
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àrdire qu’une heureuse disposition d'es-, 

» X 

prit et une bonne digestion nous ont fait 
tout voir du bon côté. 

Mais il est aussi des jours où un secret 
guignon semble nous poursuivre. Proba- 
blement j’étais hier sous cette maligne 
influence. 

En me réveillant, j’avais la tête lourde, 
j’étais triste sans savoir pourquoi. Je 
m’en pris d’abord au temps qui était af- 
freux -J mais par des temps plus laids en- 
core j’ai souvent chanté avec mes amis , 
et soupiré sous les fenêtres d’une belle ; 
alors je m’inquiétais fort peu de la pluie 
et du vent. 

Je me levais impossible de trouver mes 
pantoufles i elles étaient trop loin sous 
mon lit. J’appelle Dumont, mon vieux 
domestique J il ne vient pas; où diable 
cst-il?... à bavarder avec le portier , sans 



g6 LE JOUR MALÎIEUIIEUX. 

. doule. Je m’approche d’une glace : ah , 
mon Dieu ! comme j’ai le teint jaune et 
. les yeux battus. Ceci n’annonce rien de 
bon. 

, Enfin Dumont arrive j il me donne 
mon journal , en me jurant qu’il n’est que 
htiit heures , et que ma montre avance. 
Voyons les nouvelles pendant qu’on pré- 
pare mon dcjcûnec. Que diable Dumont 
m’a-t-il monté là?. . . . les Petites-Afli- 
ches. . . ce n’est pas mon journal • vous 
savez bien que je lis la' Pandore. — 
Dame , monsieur , c’est le portier qui' se 
sera trompé, il donnait l’autre à la bonne 
de cette actrice qui demeure sur votre 
'Carré. — Allez vite le chercher. 

Dumont part et revient bientôt tout ef- 
faré : « Vous n’aurez pas votre journal 
« ce matin, monsieur j il paraît qu’il se 
«f permettait de trouver que votre voisine 


Digitized by t .• 


I.i: JOUR MALHEUREUX. ^ 97 

• • " • 

f ^ ■ 

n’avriil pas été cxcell.enlc dans la pièce non- ‘ 
vellej car, de colère, celle dame l’a déchiré 
et jelé aa feu. — C’est fort agréable 
pour moi., V4ie, mon déjeuner, que je 
sorte j j’ai un rendez-vous pour afifaires 
pressées. , . 

Au moment où je me mcls*à.iable,vOn 
* * 
sonne à«ma porter c’est un nïonsieur*qai 

arrive de province, et que j’ai fort peu 
connu, mais qui, se trouvant a Paris , 
s’est figuré me devoir une visite. Ce mon- ' 
sieur est bien l’homme du monde le plus 
bavard ! Il me raconte tout ce qu’il £iit 
dans son endroit j m’apprend qu’il a 
acheté une maison, une ferme, des la- 
pins; des dindons. ... Et qu’esl-ce que 
tout cela me fait àmoi? J’ai beau lui lais- 
ser voir que j’ai affaire , que je suis pressé, 
il me promène dans son jardin, dans 

son colombier, dans son étable; il ne 

n. 5 
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me fait pas grâce' d’upe- laitue !. . ce n’est 
qu’à midi qu’il s’apperçoit qu’il avait af- 
faire à dix heures. Il est parti, cufin , et 
je le consigne à Dumont. * • 

' Mouprômicr rendez- vous est manque. 
Je m’habille pour me rendre chez une 
jolie femme } je sors j je n’ai pas fait dix 
pas-, qnmi maudlücabriolet rat couvre 
de bouc, de la tète auxpieds j je retourne 
chez rrioi pour changer...- Voilà bien • 
une autre ajQfaire! Dumont est sorti et je 
n’ai pas la clef; vite un serrurier , il faut 
absolument qu’on m’ouvre ma porte. 
Mon portier part, au bout de trois 
grands quarts d’heure j que je passe sur 
le carre , il m’ajiicne un ivrogne qui peut 
à peiue^ se tcnii\et qui veut, comme Mi 
de Clain ville jlans /a Gageuré imprévue 
me dire le nom de tous; les^ objets qui 
composent une serrure. 
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K Eh ! mon choV ! je suis persuadé (^uc 
« vous êtes foi'l expert, mais ouvrez nfoi 

i 

.« rna porte, pour 1 amour de Dieu j c’est 

«la meilleure manière de me. prouver 

\ • 

votre talent.- — Oui... oui monsieur... 

« tenez, ceci c’est uii crochet qui doit 
«faire tourner le pèiic. — Mais faites le 
« donc tourner 'te pêne, au lieu de me 
« laisser-là. » * 

Le drôle essaye dix ou douze crochets; 
il passe une heure après ma serrùre; et 
finit panne dire qu’iî faut qu’il aille cher- 
cher d’autres outils. Pour le coup je suis 
perdu ! l’ivrogne ne reviendra pas ! mais 

Dumont rentre au moment où i’allais 

* * 

faire enfoncer la porte. Je me r’habille; 

t 

je sors, avec une clef cette fois. Je prends 
une voilure, je cours chez ma jolie dame. . 
Je la trouve environnée de tantes et de 
cousines. « J’ai été seule toute la matîncei 
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•r » 

me dil-ellc à rbrcille , je vous atien- • 
« Jais. » " - , • ■ 

Cet aveu achevé de mç désespérer. Je. 
la quille. On ni’aUend à dîner chez un ri- 
chehnancier. « Arrivez donc , me dil-il , 

• vous failes des vers; j’ai àdîner un jeune 
« homme de quaranle^cinq ans, qui vient 
tr d’essayer un petit pô^me sur les dou- 
« cours de. la vie champêtre j il assure que 
c’est tout autrement traité que parVir- 
« glle et Delille. Au reste, je vaisle placer 
» près de vous , et pendant le dîner , il 
K vous en dira quelque passage. » 

Hélas ! il n’est que trop .vrai j je suis 
près du jeune nourrisson des Muses , qui 
ne me passe point des cornichons ou des 
anchoix, sans les accompagner d’un pas- 
sage de son poème. Si du moins de 
l’autre côlé j’avais un dédomma ement; 
mais* non C’est une tante du poète. 
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qui, lorsqu’il a fini, me dit à l’oreille : 

« Quel talent,. moiisieur;.el quel malbeur 
•r si cet bomme.là n’eûi point écrit ! 

Enfin le dinerest fini, mais le maudit 
poète me poursuit comme mon ombre. 
Je me place à l’écînié pour l’éviter ; mon 
coté est raallieureuxj je perds quinze 
louis avec une dame qui fait la grimace, 
même en gagnant. Je vais partir... je me 
sens arrêté par le bras : « Qu^e vous se- 
« riez aimable de mettre ma tante chez 
« elle, me dit mon financier , sou fils n’a 
« pu venir la chercher , mais ce n’est 
« pas fort loin de chez vous. » ‘Allons, il 
faut se résoudre à emmener la tante. Je 
l’emballe dans un fiacre, et , pendant tout 
le chemin, il me faut lui entendre pleu- 
rer douze fiches qu’elle a perdues au bos- 
ton en manquant une indépendance ma- 
gnifique^ Enfin elle est chez elle, et je 
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suis bientôt chez moi. Je me couche en . • 
maudissant ma journée , et les contra- 
riétés- que j’ai éprouvées me donnent • 
le cauchemar toute la nuit. ' *•. . . 


V' 
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AUX PÉMÉNAGEMENS. 


Pour parlcrà'dnux par:iculicrs, on |>cut ^Icr 
du hiiul du QiulKJUrgdu Roule au bout duTiU- 
bourgSt.-Jaojues; cet exercice est fatignnl pour * 
qiieb|u’un qui n’aime iws à être coudoyéàcbaquc 
pas; à êlrc frotte par un cE:n*boniiicr ou un 
marchand de farine; à recevoir dans scs soulier» 
le trop plein d’un porteur d cau ; à être arrdtd 
par des Icinmcs très-prcvcnanles ', par des distri- 
buteurs d’adresses, éclalioussd pA UD fiucre , 
moulu par U n cabriolet , etc. 

PlGAt'LT-LEBRUX. llï<ila°S”- 

• * • 


.j’avais, il y a deux jours, des affaires 
à lerminer daus diffcrciis quartier.s'de 
Paris; j’arrange dans ma icte l’ordre et 
i’einploi de ma journée, qui , je l’cspcre , 
me suflira pour faire toutes mes courses ; 
et, après avoir déjeûné , je me mets eu 
rouie dès neuf heures du malin. 

A peiuc ai- je. mis le pied sur mon es- 
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calierpour^ommencer ma tournée, que 
je suis arrclé par un commissionnaire 
•qui descend une mauvaise commode, la- 
quelle bouche toute la largeur de 'mon 
escalier. 11 faut donc attendre , pour pas • 

ser, que mon bomme soit en bas," et il 

* 

n« va pas vile, parce qu’il'est fort chargé. 

‘Me voici .enfin dans mon allée.... Ah! 

mon dieu; je suis pris enlre deux lits de 

sangle et des monceaux de chaises ! Com- 

ment diable passer à travers tout cela! 

Je me risque cependant , et, mettant un 
> 

pied sur une chaufTerelte, et l’autre dans 

w 

une poêle , je parviens à gagner la .rue , 
où je suis encore arrêté par la charrette 
sur laquelle on charge les meubles, et 
qui me fait perdre au moins dix minutes. 

•< Diable , me dis-je , en hâtant le pas, 
regagnons lé temps perdu , si je veux 
faire toutes mes courses. » Je me lance , 


« 
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me voici dans la rue des GravilHcrs; c’est 
.là où je compte m’arreter d’abord ; mais, 
en regardant à mes pieds , je ne vois pas 
deux hommes qui viennent contre moi 
avec un brancard chargé de meubles j je 
vais me jeter sur le brancard... Les por- 
teurs m’arrêtent et jurent après moi : 
« J’ai , disent-ils , écorné un superbe ca- 
dre doré J on leur ferait payer ce dom- 
mage j il faut donc que je le leur paye.» 

Je veux envoyer promener les por- 
teurs et leur cadre , mais tous les gens du 
peuple m’entourent, et on ne nie donne 
pas, raison. Apres avoir entendu les gros 
mots , il faut que je paye ! j’aurais dû 
commencer par là ! je donne une pièce 
de cent sols, et on me laisse continuer 
.mon chemin ; ce que je fais cette fois en 
regardant avec soin devant moi. 

A quelques pas, je me trouve derrière 
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deux femmes qui portent. sur leur dos, 
des cruches , des balais , des ca,sscroles et 
autres ustensiles de ménage. Comme la 
rue est^élrolic , et qu’elles marchent à 
côté l’une de l’autre , donnant chacune la 
main à une ribambelle d’etifans , je suis 
force, pendant cinq minutes, de mar- 
cher au pas derrière ces intéressantes fa- 
milles; et toutes les fols que j’entrevois 
un petit jour, par lequel je crois pou- 
voir me glisser, les manches h balais et 
les queues de poêle viennent m’en bou- 
cher le passage. 

Enfin les deux familles ont pris, une 
rue sur la gauche-, et me voilà libre d’a- 
vancer...., Pas du tout : 011 se dispute 
dans- la rue; qc sont deux charrettes à 
bras qui se sont accrochées, les conduc-, 

f » 

leurs s’accusent réciproquement de ma- 
ladresse; des injures ils en viennent aux 
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coups... La foule reflue én arrière; je me 
sens poussé dans une allée par une petite 
femiuc qui me cric : Ah! monsieur, je 

ne peux pas .voir deux hommes se bât- 
it trcj cela me fait tfbp de pial... Ah! 
« les malheureux ! quels çoups ils se don- 
«nenl!... en voilà un parterre.... Ah! 
« Dieu! c’est aôrcux... et on ne les sé- 
V parc point !... Ah ! en voila un dont le 
If nez est tout écorché... Je vais me trou- 
<f ver mal...» 

Cf Eh ! morbleu, madame, ne les re- 
gardez pas, dis-je à ma curieuse en la 
poussant de côté afin de passer devant 
elle. — Que les hommes sont brusques , 
quand ils n’ont pas d’éducation, s’écrie- 
t-elle en me lançant des regards courrou- 
cés! » Mais je la laisse, et, me jeiaut au 

travers de la fqule qui entoure les corn- 

# 

baitans , je parviens cnliii à passer de 
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l’autre côté, et j’alleins la ^maison où j’ai 
affairé.. . 

, «Ah! parbleu, ce n’csi pas sans peiue , 
me dis-je en courant vers l’escalier; car 
le portier vient de^n’z^ssurer que la per- 
sonne que je demande est chez elle. Je 
veux me bâter... bon... à peine ai-je mis- 
le pied sur la dixième marche, que je 
suis arrêté par deux hommes qui mon- 
tent un énorme chiffonnier. Hélas ! si du 
moins ils le descendaient; mais ils vont 
comme cela au cinquième, él mon ami 
demeure sur ce carré-là; et ils s’arrêtent | 
à 'chaque marche pour reprendre ha- I 
leine. 

Quant à moi -, je consulte ma montre ; 
il y a deux heures que je suis sorti de 
chez moi , et je n’ai pas encore fait une 
seule course. Je prends, mon’ parti; je 
redescends l’escalier et je me décide à / 
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rentrer. Décidément je ferai mes affaires 
une autre fois j il faut renoncera circuler 
dans Paris les huit ou quinze de cha- 
que terme. . 
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« L'eau qui toml>e gbullc h goutlc de cette feule 

iinpcrccpliltle ^ doit Cuir par miner ce rocher. 

Pelît à petit l’on vient à bout.de tout , 
suivant un vieil adage j avec le tems nous 
voyons en eflfei arriver bien des événe- 

* f 

mens, mais non pas toujours tels 90e nous 
les désii ions. • 

Petit à petit l’enfant grandit , 'sa raison 
se forme, les passions arrivent et' font 
place aux jeux du premier âge ; bientôt 
l’ambition, le désir de parvenir, chas- 
sent les illusions de la jeunesse j puis les 
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soucis, les inquiétudes font place aux 
plaisirs; puis les clicveux blancs qui éloi- 
gnent les amours, mais n’amoiient pas 

4 • 

toujours la sagesse; puis les infirmi- 
tés , la vieillesse qui n'a plus que des sou- 
veairs ; puis enfin la mort, qui est tou- 
jours en perspective ; tout cela n’arrive 
que petit à petit, mais loutcela s'enchaîne 
cependant. 

C’est petit à petit que l’homme probe 
et laborieux s’enrichit : il ne risque point * 
des spéculations hasardeuses* qui pour- 
raient ruinef ses'coramcttans, mais il ar- 
rive à une heureuse aisance, et la fortune 
« 

acquise petit à petit, est toujours plus so-. 
Irde que celle qu’un jeu du hasard a fait ‘ 
naître. , 

Petit à petit, au contraire, riiorarae 
qui fait des folies voit se dissiper scs ri- 
chesses ; petit à petit le paresseux tombe 
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dans la misère; et petit à. petit 1 homme 
qui se ruine voit ses amis le quitter, cl 
fuir ceux qu’il a obligés. 

Petit à petit les mauvaises liaisons cor- 
rompent le plus heureux naturel, comme 
rhabitu.de des excès de table détnuit 
la plus robuste santé. Petit a petit la fai- 
blesse conduit au vice quand on fréquente 
de mauvaises sociétés. Vous prenez les 
manières de ceux avec qui vous vous trou- 
vez ; après les avoir blâmés , vous les 
imitez ; si vous voyez un fripon, petit à 
petit ses sophismes yous séduiront ; son 
exemple vous entraînera ; vous rirez de 
ce qui autrefois vous aurait fait rougir , 
et vous glisserez dans l’abîme pour vous 
être laissé aller petit à petit. 

C’est souvent petit à petit que l’amour 
s’empare d’un cœur qui a juré de lui ré- 
sister. Jeunes filles, un amant adroit 
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emploiera tous les moyens pour vaincre 
votre indifférence. Tendres regards , 
doux propos, légers serremens de mains ; 
protestations , assurances de fidélité, il 
mettra tout en usa^e ‘pour vous vaincre. 
Si vous résistez, il changera de lactique : 
il deviendra ti istc, niélancoliquej il fein- 
dra d!élouffer ses soupirs; vous çroirez 
jdy point faire attention, mais pelitàpetit 
on vous intéressera , vous deviendrez à 


voire tour rêveuse , inquiète ; vous sou- 
pirerez en secret, et votre amant, alors, 
sera moins timide. Petit à petit il obtien- 
dra une légère faveur, puisün aveu, puis 
un baiser, puis votre cœur enfin, qu’il 
aura tout entier, quoique vous ne l’ayez 
laissé prendre que petit à petit. 

On pare les evenemens qui se présen- 
tent brusquement dans le cours de la vie; 
on ne voit pas venir les révolutions qui 
n. . 5. 
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se forment petit à petit. Ménageons les 
plaisirs si nous ne voulons pas que petit 
à petit ils ruinent notre santé j naccor- 
doiïs notre amitié que petit à- petit , afin 
d’ôtre, moins souvent trompés j et, en 
amour, donnons la preference" au bon- 
heur que nous n^aurons obtenu que petit 
à petit. 
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\ • Tytirc , lu patulre rccubans sub togmine fagl , 

0 Silvcstmn Icnui musnm mcditansavcDâ: 

* Nos patriæ fines et Julcia lm«[uimus ana ! 

Nos palriam fugiiuus r * 

Vir.GiLE. iftcol. 

Je n’avais jamais quitié m’a ville natale 
que pour faire quelques excursions tîans 
les environs ; je n'ai point la manie des 
voyages, el lorsque je poussais jusqu’à 
Versailles , ce qui ne m’arrivait que les 
jours oïl les eaux jouaient, je me croyais 
à cent lieues de mes pénates. J’éprou- 
vaiJ un certain malaise , un vide , une in- 
quiétude qui troublaient mes plaisirs j le 
mal du pays me poursuivait sur le tapis 
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vert , et me forçait à prendre bien vile 
une place dans» une pçilie Voilure re- 
tournant à Paris. Ce n était qu’en aper- 
cevant la barrière , que je commençais à 
respirer plus librement, et lorsque les 
roues de mou modeste équipage rou- 
laient sur le pavé de la Capitale ,*je sen- 
tais repaître toute ma gaîté.. 

Dans*de semblables dispositions, 011 
doit pensci'-si je dus être contrarié , en 
me voyant forcé , pour terminer une af- 
faire d’inlcrél, de me rendre en personne 
à Bcaugency. Moi !... faire trente lieues 
à peu près î m’éloigner pour plusieurs 
jours do Paris !... de mou boulevard du 
PaS'.dc-la-Mulo, de mon café Job et de 
l’Ambigu-Comique ! .. moi", qui tous les 
soirs fais ma partie de dames entre cinq 
Gl sept heures , et vais ensuite acheter 
une contremarque pour voir les deux 
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derniers actes d’un mélodrame dont je 
je n’ai jamais vu le premier. ; 

Je fus long-temps à me décider; l’in- 
térél, ce mobile de-toutes les actions des 
hommes, l’emporta enfin. 11 étouffa, pour 
un moment dans mon cœur, l’amour de 
la patrie !... Je fus retenir ma place à la 
diligence et ne m’occupai plus que des 
apprêts de mon voyage, qui me semblait 
devoir être éternel. Je fis, eu soupirant, 
ma. valise, mes paquets; je versai quel- 
ques larmes sur mon sac de nuit. « Puis- 
ses-tu, lui dis-je, revoir bientôt l’oroillcr 
domestique.» Enfin je lâchai de m’étour- 
dir , de reprendre courage ; mais , mal- 
gré moi , mille histoires effrayantes , ar- 
rivées à des voyageurs, me revenaient à 
l’esprit. Je voulus dormir un moment 
pqur me calmer ; je rêvai de voleurs, de 
cavernes , de précipices, d’auberges te- 
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nues par des brigands; enfin j’eus uu 
cauchemar affreux. . . 

En me réveillant, je vols qu’il est 
l’heure de me rendre aux messageries ; je 
pars; le cœur gros, j’embrasse ma femme 
de ménage, mes voisins , et jusqu’à mon 
portier. Je dorme une dernière caresse 
au chat de mon cpicière ; je jette un re- 
gard humide sur mes persiennes enlr’ou- 
vertes et sur un pot de jonquille, que j'ai 
mis à ma fenêtre à l’insu du commis- 
saire ; je suis Je commissionnaire qui 
porte mes paquets, et je me dis tout 
bas : Qu’il c§t heureux ! dans une heure , 
il sera encore à Paris, et moi', où serai-je 
alors !... Hélas ! je n’en sais rien, car je 
ne connais pas très-ljien ma géographie. 

Nous voici arrivés; le conducteur me 
presse , je monte comme quelqu’un qui 
ne sait plus où il en est , et , dans ma pré- 
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cipitaiion, je m’assieds* sur les genoux 
^une dame , qni tenait sur elle un petit 
carlin. Le tliien aboie et me mord; la 
dame cric, je me confonds en excuses et 
vais rite jeter sur une autre personne: 
c’était un monsieur d’une cinquantaine 
d’années dont le ventre dépassait les ge- 
noux.- . .... * 

Il cric que je l’étouffé, et me repousse 
brusquenicnt sur la banquette vis-à-vis , 
où je me cogne le nez. contre une nour- 
rice qui donnait le sein à son poupon. 
L’enfant pleure , la nourrice me dit des 
injures.... je ne sais plus où donner de la 
tète, et je vais -redescendre par l’autre 
portière, lorsque je me sens retenu par- 
le pan de mon habit. C’était un militaire 
qui était assis près de la nourrice-et qui 
médit, en me poussant rudement par . 
les épaules : « Eh !. mille escadrons^ met- 
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lez VOUS donc à votre place et tachez de 

vous tenir tranquille. 

Je ne me, fais pas répéter deux fois 
cette invitation ; ma place était entre le 
gros monsieur et la dame, au carlin. Je 
rny blottis et m’y tiens pendant plusieurs 
lieues sans oser lever les yeux ; j’étais tel- 
lement serré que je pouvais à peine rcs- 

• 

pirer et qu’il ni’eûl été impossible de 

fouiller dans ma poche pour prendre 

mon mouchoir. Au moindre mouvement 
.1 

que je fesais , le gros monsieur m’enfon- 
çait son coude dans l’estomac en s’écriant 
« Qu’on est mal dans ces voilures publi- 
ques. » Je le sentais mieux que personne, 
car lorsque j’essayais de m’approcher de 
l’autre coté , le chien de ma voisine, gro- 
gnait et me montrait les dfents. Quant à 
mes jambes, il m’était ÿnpossible de les 
allongôrsous peine de rencontrer Ic&picds 
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...ï I- , • f 

tîu Hîilliairc, el j’ai . toujours évité de 

marCliQr* sur le5 pieds» d’uo hotmiie qui 

se bat. 

. ♦ - • ' 

i C'tist’ ainsi que je fis Ja route , on par- 
* * ■ ^ ^ 

lait*^ beaucoup autour de moi, mais je- 

* ^ *■ 

n’osais mie rnôle^ à la conversation. Ma 
voisine causait avec*son cliien, le gros 
monsieur avec la nourrice ; et le militaire 
contait ses^campagnes ik un vieil alibé 
qui ronflait les .trois quarts du tenips^ 
^Quanta moi,, n osant ni remuer, ni 
tousser, ni parler, ni nie moucher, je 
me contentais de lancer de temps à autre 

'un regard. timide du côté de la portière, 

* 

pour lâcher d’apercevoir quelque site 
pittoresque*; mais toutes les fois que je 
voulais regarder sur la route, -.mon voi- 
sin étalait devant mes jeux un grand 
mouchoir à tabac, qui me masquait la 

■vue, ou ma voisine bouchait l’autre porr ‘ 

' n. -, ‘ 6 
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licre avec son carlin , auquel elle voulait 
foire admirer, la cômpaghe. ‘ . 

Que* l’on jugé du plaisir que j’ài goûte 
en diligence : je suis cependant arrivé à 
Be Qugency san accident. Mais qui *mé 
répondra que je reviendrai de même à * 
Paris; j’avçue d’ailleurs que je suisùb peu 
dégoûte des voilures publiques. Lors- 

« 

que je me mettrai en route pour revenir, 
j’aurai l’honneur de vous donnfer quel-' 
ques détails sur mon retour. 


# . 
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LE RETOUR DE BEAUGENCY. 


A tous les coFurs bien nés que la pa trie est chère.' 

■ Qu’avec ravissemeut je revois cca'jour!, ... 

* - * 

^ ^ , • VoLTAtBE. Tancrixie. 

Vous m’avez laissé à Beaugency , cher 
lecteur, npics un voyage en diligence , 
qui n’avait eu rien d’agréable pourmoi^ 
aussi éprouvai-je un seniiment de plai- 
sir en sortant de celte maudite voilure, 
où je , n’avais pu remuer ni bras ni 
jambe. Pour me dédommager, aussi- 
'tôt’que je fus à terre, je me mouchai 
par trois fols de suite jje pris du labac, et 


Digitized by Google 


12 Jf • ‘ I.E 'RETOUR ■ ; . ' ' * 

r . * ' 

je tapai des pieds, comme. ua chevai * , 
i?upn lient (le prendre le galop. . ’> > 

'Cependant, comriie il- faut toujours 
cire poli, surtout lorsqu’on teut éviter • 
en voyage toute affaire dcsugrcablej je^a- 
luai j.usqu’à terre le militaire, qui m’avait ' 
si rudement mis à ma place j je fis un*, 
gracieux sourire à la nourrice, je serrai la^ 
mainaumarchand de hœufs,qui avait failli 
m’étouffer, et je dis un adieu bien tendre’ 
à la vieille dame, dont le chien m’avait: 


si souvent mordu les jambes j puis je 
m’éloignai , envoyant in petto au diable 
tous mes conipagnous de route. Ce que 
c’est que les voyages ! comme on apprend 
à dissimuler. 

Mes affaires me retinrent six jours à 

Ileaugency. Combien le temps me parut •’ 

' « 

long! quelle ville que Bcaugency, pour u ti • 

♦ 

homme qui a toujours habité la capitah ! 
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» * • * ** 

Je trouvai tout triste-, mesquin, laid , jusr 
qu’aux ^bitaus,‘qui cependant soûl, à cg 
quontu’a dit, faits fous comme les Pari- 
siens, Les figures me semblaient bizarres, 
les 'tournures ridicules j je me disais en par- 
courant la'^ville : * Ah | ce ne sont point 
«^là^les'visages jet les manières de moù 
« boiîlevard du -Temple! -on ne porte 
« point de semblables chapeaux à l’Am- 
« bigu el.à la' Gaîté. » Mais je me. disais 
tout cela en moi -même, et je faisais 
force saluts et complimens tout le 
mond^j fidèle a\i système ‘de dissimu- 
lation, que j’ai puisé à l’école des Cu- 
vclier, des Victor, et des Léopold. 

^ Je ne savais comment passer mes soi- 
rées : à Beaugency on se couche et on se 

41 . 

lève *de bonne heure j tandis cjue moi, 

comme tous les habitans de Paris, je me 
* •. 

lève et me couche fort tard. Point de café 
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Job, point de contremarques à acheter, 
point de mélodrame à voir. Je périssais 
d’ennui , et, s’il eût fallu rester quelques 
jours de plus, le mal du pays m’aurait 
" lué. Enfin je pus rega^er mes pénales!, 
avec quelle joie je fis mes paquets j je 
payai sans compter le mémoii!'c de mon- 
aubergiste. Mais il s’agissait de me'déci- 
der sur la maniérée dont je ferais la roule 
pour revenir. J’avais juré de ne plus re- 
monîer en diligence; mais faire trente 
lieues à pied, c’eût été une folie, une 
imprudence ; c’eût été tomber iJe Ca- 
rybde en Scylla'. 

Je me décidai à nie rendre à pied jus- • 
qu’à Orléans , la distance n’étant que de 
trois petites lieues , et à Orléans je comp- 
lais prendre le courrier de la malle, afin 
d’ètie plus vite arrivé, et pour n’avoir 
, point de compagnons de voyage. 


' . . l 3 É BEAUGENCY.' 137 ' 

• • • ^ , 

îfe voulant pas m’avepturer seul dans 

. » 

un pays qui m’ctail inconnu , je dçman- 
dai un guide pour m’accompagner jus- 
qu’à Orléans.- 11 se présenta un jeune 
^ .villageois, fort , robuste et très grand. Je 

* lé Jugeai capable de me défendre si l’on . 

nous attaquait, je lui, donnai à porter 
mon sac de nuit , ma .valise ,^ctuous nous 
mîmes en route. . . 

Le temps était froid, mais assez beau. 
Mon guid.emarchait devant en chantant, et 
en remuant un énorme bàtpn qu’il tenait 
à la main. Je le suivais en admirant ^ non 
♦pas la verdure, il n’y en avait point, 
mais les sites pittoresques qui s’ofiraiem 
âmes regards. Tout à coup, à l’entréed’un 
petit bois, mon guide s’arrêta et regarda 

• autour de lui. Ne voila-t-il pas qu’il me 
vînt dans l’idée que cet homme avait de 
mauvaises întenlionsj et que je n’étais pas 
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en sûrelé avec .lui. Probablement que 

ma physionomie ivanuonçait ‘'pas la ‘ 

* é , y ^ 

irauquillilé, car ayant jclé les yeux sur 

moi, le drôle se mil à rire, et me dit d’im 

ton goguenard ; « Qu’avez-voys’donc,';. * 

« Monsieur, votre ligure- est toute re- 

« tournée? » ‘ ‘ ■ '■ 

A ces mots*, je lâchai de sourire au^ii,’ 

puis, parlant un peu de la gorge , pour 

me donner un air d’assurance , je lui 

dis: «f Mon ami, pourquoi nous arrêlons- 

« nous dans petit bois ? — C’est que je 

« suis fatigué , Monsieur ; d’ailleurs nous 

K sommes à moitié chemin, U fa*ut‘ bien * 

K faire une halte. — Mais cet endroit est- 
* « ' • * 

« il bien sûr ? ^> 

Le coquin me regarda encore en rica- 
nant, puis reprit: « C’est toujours ici 

• « que je m’arrête, j’y rencontre ordinai- 

• * 

« rement des amis.» • . 
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Je xie'nie souciais pas du tout devoir 

•arriver ses amis. Je lâchais de me ras-^ 

surer, *peiidanl qu’il lirait' un morceau 

de p"aln de sa poche j mais que devins - je 

•en lui voyant sortir de son gousset un 

-grand couteau à larne brillante! jem’ados; 

*sai à un arbre pour ne point me trouver 
• . » * * " 
mal; ce fut bien* pis lorsque le drôle se 

mil à slfller et que j’aperçus trois autres 

gaillards arriver par le chemin de Bcau- 

gcncy. La peur me rendit mes forces ; 

abandonnant mon sac et ma valise, je 
0 

pris ma course à travers champs, pendant 
que mou guide avait le dos tourne. Je 
marchais dans les terres labourées , lan- 
• tôt sur des cchalats, ‘tantôt sur de l’oseille: 
il me semblait toujours être poursuivi. 
Enfin j’arrivai à Orléans tout eu nage; le 
courrier allailpartir, jeme plaçai près de 


lui, cl ne fus rassuré que lorsqu’il cul pris le 
.'galop. . . . • 


•• 
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• . • y ,- ■* 

Mais bientôt j’endurai des souffcancês ; 
d’un autre genre: ma nouvelle voiture. 

^ A • • • * • * 

mé cahotait horriblement j'peuhdbi tué à ‘ 

^ • m '" if * 

être secoue ainsi , je fis toute la roufe en 
" ^ \ • ••• * 
me cognahfâlternalivement lu tête etlâ«, 

• * * .* ’ * 
partie^qüi retombait sur la banquette. Il 

était 'temps que j’arrivasse; j^^étais telle-* 

nient étourdi f que je ne pouvais plus ni 

parler, ni crier, ni me' reienir-à rien, 

et qu’en arrivant à Paris , je roulai sur le 

pavé comme un homme pris de vin. 

Mais j’étais dans la capitale , tous mes 

maux furent oubliés , et je me relevai en 

m’écrîunl : 


, A tous les cœurs bien nc's que la patrie est chère ! 

• * • - * 

• • 

Qu’avec ravissement je revis mes’bou- 
levards, mon café, mes Üiéàtres. Je pou- 
vais à peine marcher, tant la voilure 
m’avait moulu; néanmoins' je m’arrêtai 
devant i’Ambigu , moucœur avait besoin 
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' t N 

t I* * . 

de lire rafilche , et Je pleurai de joie quand 
• • • • • * * , 

• on yinl m’offrir une contremarque.^ .* 

. Enfin je suis chez moi ÿ j’ai revu'mes 
voisins, j’ai .repris, mes habitudes. J’ai 

clé^forl étonné en recevantrhier par la tli- . 

.. *..*'**’■' 

•V ligence mon sac de nuit et tria valise; il • ‘ 

- paraîtrait que mon guide n’éfait point, ^ 

• . * * • 

.« un voleur, oif qu’il a craint de se coin:- 
promettre. N’haiporte, qé ne veux plus- * 

* faire dé .voyages , celui-ci m’a causé trop - 
. dè tourmens. Que d’aiitres aillent cou- 
rir le monde et chercher les aventures 1 
Je suis allé à Bcaugency , cela me suffit , 

.je m’eu souviendrai toute ma vie. * 
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LE MARE MAITRE CHEZ LUi., 




' I, * , Tu l’as voulu, George Daodiul , 

< ' . . ' Moliérb. » . L 


• • » i • . *■• •,• 

/ M on ami Dupont,' qüi est bien Je 
'meilleur des bomnies , ne cesse de rcpé- 
ler (quantl'iln ’est'pas devant sa femme) , 

r 

« Je suis le maître chez moi , rien ne s’y 
« fait que par mon ordre ^ quand j’ai 
« décidé. quelque chose, il faut que cela' 
. «( Soit.. J’ai de la tête, de la ferrpejié, 

«( madame Dupont ne me mène point , 

«( elle fait toutes mes volontés et ne me 
«( contrarie en vien. J» • * 

En général, j’ai remarque qu’il laul se 
méfier de la fermeté de ces gens qui crient 
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bien Iiaui qu’ils ont du caracière; ils 

*■ . * • • 

resscmblonl à ces faux braves qui foni 
blanc de leur cpce’, à 'ces poltrons qui/ 
chantent quand ils ont peur-, .à ces fats 
qui se Vantent de mille bonnes fortunes 
et qu’on ne rencontre qi/avec des minois 
refrogn'és; l’homme -vraiment maître 
chez lui le prouve par sa conduite, et ' 
non par ses discours. 

- • ; * tà ■ .X 

Mon pauvre Dupont, toute votre fer- ’ 
metc ne tient point contre un regard de 
madame votre épouse ; devant elle, vous 
êtes comme l’écolier devant son précep- 
teur, comme le solliciteur devant l’homme 

en place; mais on vous pardonnerait, 
votre pusillanimité, si une fois hors de 
sa vue , vous 'ne recommenciez à crier 
en levant le nez au vent : v Je suis le 
•f mîatre chez moi. » - ' 

Dupont reçoit un Jour une invitation 


l34 ‘ ^ lk maki- . , . . 

• pour aller à la noce d’un .de ses amis j 

, î ' . * * ^ 

mais on. n avait point invité Madame/ct ‘ 

• « a» ' * • 

«lie dit fort sèçheinen t à son époux: «eVous. 

« n’freApas à la noce. — J’irai, Madànie ! 

/ ' • ***•, % 

^ « répond. Dtipom , c’est un de nies amis 
♦ * ■ • • • 

, * d’enfance ; il nç vous connaît pas, il' a ’ 
«bien pu ne point vous inviter, mais" 

: « cela lui ferait beaucoup de peinte si'je' 
lui mànquais. »• , ' ..■* 

* ** ë ' "» * 

Dupont m^engage à venir le prendre 

à cinq heures précises, pour nous rendre 

* ♦* «* * 
ensuite chez Je restaurateur où se fait la 

# ^ 

noce. Je me doutais que nia course se- 
rait inutile ; cependant j’arrive chez lui 
à l’heure indiquée , et Dupont , qui devait 
être prêt, me reçoit en pantoufles et en 

t ^ 

robe de chambre. . . ; 

* . " 

«Comment, lui dis-je, lu n’es pas* 

« habillé? — Mon ami, me répond-il en 
K furetant dans tous les coins, ma femme 
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«'est sonie, et, par mcgarde, elle aura 
«r emporté la clef de ma chambre, en 
« sorte que je ne puis pas m’habiller 
« qn’ejle ne soit*renircet.... x\ttends un 
«peu,- je suis certain quelle va revenir 
« sur-le-cliarap , elle’'sait que je ne suis 
« pas habillé. » ^ ^ V ' 

'Je m’éloignai, malgré les instances 
de Dupont , dont l’épouse ne rentra qu’à 

,ouze beures«du soir, laissant son mari 
* • »• 

: passer sa soirée à se promener en pan- 
toufles et en robe de chambre , pendant 
qu’on l’attendait àla noce. 

^ Dupont 'avait le désir d acheter une 
' raàisondecampagne^il vient me chercher 

et me mène voir une jolie propriété qu’il 

• * 

brûle d’envie d’acquérir. Nous admirons 
la maison, qui est fort agréable. « Ta 
^ «f femme la connaît-elle? dis-je à Du- 


« pont. » 
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» * - . * * 

•f Nua-, mais é’csl^cgal ! elle lui' plaira 

« puisqu’elle ‘est de’ mon goûi^^T. D’afl- 

* * * . " • » • 

«' leurs, ne surs- je pasje maître? « ** 

. ' Et le cher hoHîme con-Kiiue d’examiner 
' ‘ ** * " \ • 
la maison en disaiii : « J’abaitrai'^ceci-..' 

* * ^ < 

H Je ferai bâtir là'.. ^ ce sera chàrmSnjt, 

« délicieux ! <» . 

* • * ^ 

Je ris des projets de Dup ant, quî,m’ea-* 

gage à*aller le ‘lendemain dîner.cïieB lui. 

« Tu^anleras cette maison devant ma ‘ 

K femme, me"' dit-il, cela, lui ‘donnera 
-, ■ ^ * ■ 

èf envie de l’avoir j non que' j’aie besdin 
' « de sa permission, niais’ cela li’eli ira' ' 
et quç rpieux. »' \ ' -, •*; ^ 

^ MaismadameDupont'esttrôpffîncponr ' 
ne point deviner les projets de’son époux. 

M’inviter adîner^Sïms a voir ‘consul lé. sa 

* * ’* ^ * • ' ' 
femme; c'est une petite Jiberté qu’on 

ne permettra point à Dupont..' . ' • 

En efiTetj le lendemain mâtin je reçois 
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' 

uue.lelire de Madame , qui m’apprend 
que , sa. cuisinière étant malade, elle ne. 
peut-avoli le plaisir de me donner à dîner. 

• Depuis co.'temps , Dupont n’a' jamais 
rpparlé de la jolie maison de campagne, 
»inais il dit toujours; « Je suis le maître 
« chez moi. » . ' . 
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LES JOUEURS DE DOMINO. 


Mille doux passe-tempa alirègtnl la soiit'e. 
l'entends ce jeu bruyant où , le cornet en main , ■*' • 
L'adroit joueur calcule un hasard incertain. 

Chacun sur le damier 6xe , d'ui^ œil avide , f 

Les cases , les couleurs , et Icplcin , et le vide. 

. • Le nombre a prononcd. 

Plus loin dans ses calculs gravement enloucë . 

* Un Couple st'rieux',' qu'avec fhkeur possède ** 

L’amour du jeu rércur qu’inventa Palamède , * 

, Sur des carrés égaux dillérens de couleur , .■ 

Combattant sans danger , mais non pas sans chalcust. 
Par cent détours savans conduit à la victoire , 
Sesbataillons d’ébèncet sés soldats d'ivoire.' * 

Dsli^U. * 


II est sept heures et demie du soir. 

^ • f * 

Les spe.ctacles sont pleins', le temps est/ 
pluvieux, les promenades sont désertes, 
et je ne sais trop que faire de moi. 
Je pourrais bien rentrer travailler; mais 
ma femme n’esl point sortie, n.es eufims* 
crient , ma bonne chante , mon frère ap- 
prend à jouer du violon , et ma belle- 
incre serine son oiseau ; tout cela forme 
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» 

un peiil concert qui ne me perme tirait . 
. pomt de ine livrer au travail.. Je ne suis 
pas habillé pour aller en soirée, le specta- 
•cle était uia seule ressource , je m’y suis 
pris iin peu trop 'tard ; ils sont d’ailleurs 
commences maintenant , et je suis comme 
les enfans , ‘j’aime à tout voir, et, pour 
mon argent , je ne veux pas manquer une 
. scene. 

• * Il faut cepenJ^anl taire quelque chose. 
Mais les cafés né- manquent pas à Paris , 

' ^et il est difficile de faire cent pas sans eu ^ 

• k ■ * * ' , 

rencontrer un. Cependant je m’arrête 
rarement dans un café, et, malgré tout 
l’éclat dont ils brillent maintenant, lors- 
"que j’ai pris' ma demi-tasse, les mille 
• colonnes ou le café Turc n’ont plus de 
charmes pour moi. 

• Poussé par le désœuvrement , je me 
décide à entrer dans un café , et je veux 


t 
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* - « ■ 

lâcher d y passer une partie de ma’soirée^ 
Je m’empare d’abord dç quelques' jour/ ■ 
iiâux; puis je fais la' revue des persoxm'és 
qui m’eutourent. • * ' • • . .. 

A une table 'près (js’ moi, un vieux 

■ f . . 

monsieur J qui ne prend rien,’ a entaSsé' 
plusieurs journaux sur lesquels une de 
ses mains. est appuyée, tandis que), <^e'* 

■ ■ • T * * 

d’autre., il lient celui qu’il lit, ce.qui ne 
l’empêclie point de jcteV: Ircquemraent-^ 
■lesyeuxsurfnoi, et dés’eiêparcr vivement * • 
^du journal que je viens de quitter , et • ! 
qu’il met avec ceux qu’il tient déja'en ré-’, 
serve, en me disant avec un gracieux sou- ... 
rire : Après vous les autres, s’il vous plaît. 

Je conçois que ce monsieur s’est trouvé ' 
de l’occupation pour jusqu’à onze heures. ‘ 
au moins. Un peu plus loin, un jeune cou- 
ple est assis dans l’embrâsure d’une fené- * ‘ 
Ire. Je gage que ce sont des amans qui’ 


Digilized by Ci. Jgle .( 


‘ DE DOIVIIXO. 


î4l ' 

ne pciivenl se voir que rarement. Ils ont 

choisi la place la plus écartée; ils"sé' 

parlent tout bas , et de bien près ; ils ne 

voient .point les personnes qui^ les entou- 

réiH. 'Ùn demi-bol brûle devant eux,. 

» • 

inaijs ils ny ont point encore" louché. 11 
.paraît qu’ils causent d’afFcures bien impor- 
tantes ; il paraît aussi qù’ils ne peuvent 
.point, en .causer ailleurs !^.../ PaüveeS- 
amans I . ’’ 

’ Qüe font l.\-bas^ ces deux messieurs* 
penchés sur une table garnie de plusieurs * 
bouteilles ? ils jouent aux daines. L’un est . 
fort jeune encore ; il se frotte le front , et 
paraît bieri eiubarrassé’.pour jouer, son 
coup; tandis que son adversaire , vieilli- 
dans les cafés , se contente dc‘. laisser 

t • 

échapper un sourire râalin , puis promène 
d’un air.indil^é^eul ses re"ards*auiour de 
lui. II- est facile de deviner lequel de ces , 

N 

messieurs gagnerai. 


i4a ' • LES^JouEüna • / 

Mais c’est à l’autre bout de la salle 
tout le monde se porte , pour entourer 
une table devant laquelle sont assis qua-- 
t^e messieurs *qui jouent aux^ dominos.,. 

J’üvoue nion^ ignorance, j’avais crû- 
jusqu’ici que le domino était un jeu fort 
■ simple’ et qui exigeait peu d’attention , je 
tne suià trompé, et j’en demande humble- 
ment pardon aux professeurs de dorninô. . 
.En entendant les'eris, les exclamations, 
les discussions qui s’élèvent à .chaque 
instant, je ne puis plus douter que ce jeu 
n’ait comme, le wisk, des entrées^ des de- 
mandes , des réponses, et mille autres 
finesses. . * * • , 

H • . . 

Je veux tâcher de fâire un petit cours 
pour mon instruction ^ je me place à 

côté d’un vieux monsieur, qui,' le meu^ 

« * * 

ton appuyé sur la pomme de sa canne , 
suit tous les coups, comme s’il s’agissait 
du p; icmcnl de son trimestre , tandis 
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qu’en fûce, un grand jeune" homme , à 
• ■*,**. * 

J’air hébété, répète à chaque minute, « Je • 

f ^ • 

* ’rn’aurais pas Joué 'Comme cela ! * ' t* ^ 

, J’âperçoîs enfin les joueurs. Un ‘gros 

’papa.remuüit les dez avec une dextérité * 

foùtejiar.licuIière, en disant ason*partener: 

«'Hein as-tu senti le coup?.. Goinnie' 

, . . * • ' ‘ 

«'Je t’ai joué cela..... comme j ai filé tous- 
« mes six.! — Oui;, répond un petit vieil-. 

. « lard maigre , à rôeil vifi: à la voix haule;^ • 
« c'estèxlrC*memeD.lmalin,vousavez passé 

• "“« VOS six parce qbe Monsieur vous les a 

«'ouverts. —Est- ce ma faute? s’écrie le 

• « 

«joueur désigné; je' n’avais ‘pas autre 
•« chose à jouer; et d’ailleurs il fallait ré- • 
« pondre à mou invite et entrer dans 
« mes as. — J’y suis^ entré.!... ^ Vous 
'« n’y êtes pas entré. — Je m’en rapporte ' 
« à la galerie? » • ; . 
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. «r Je croîs ,*dU mon yieûx voisin . après/ 
«s’être mouché et avoir pris' du tabac;* 
« je crois que vous y ’êies'enlnéjlrop tard; 

« ils ^étaient déjà fermés.. » • • ‘ 

•' « xMlons, Messieurs," rious’.avbn’s la preV 

« * ^ ^ * * a 

« rjiierc mânchè,,NdîV le' gros papa il 
« s’agit d’eiilever^cèlle.-ci“ AtteYiiion, toi, 
h là“bas;neVamus^pas à regarder dans ton 
« verre^quand je té demandera iun dez .b> 

* La partie s’engage, de ^ùOuyèau‘.,*Le9 
dez sè posent avec uite' viviiciié qui me 
surprend et me. prou\^ que les grands' 

^ ^ ** ** î *■* “ 9 

joueurs ont le* coup d’oeiMprompt.'.-La 
vjctoire est remportée parceuxqiy avaient 
déjà ravariiagé. Le guospapa pousse un . 
cri de triomphe, les yaincus'se lèvent de 
mauvaise humeur"*, et. s’éloignent en se 
disputant et se "rejetant de l’un- à l’autre 
les fautes qui ont amené la perle de leur 
partie. ' / ‘ 
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Toute la galerie se disperse eu don- 
nant son avis sur la force des joueurs ; et 
moi, je sors du café, où le domino nem^a 
pas extrêmement amusé. Mais enfin , 
comme dit Perrin-Dandln : 

Cela fait toujours passer une heure ou 
deux, , - . . ' ' ! 
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mode. Le cri de l’estomac rapproche les - 
hommes, cl fait disparaître les distances; 
il faut dîner , c’est une nécessité pour les 
grands comme pour les petits. Dame na- 
ture, dans sa sagesse, a donné les mêmes 
besoins aux pauvres et aux ricl.cs, aux 
nobles et aux roturiers ; ce sont les hom- 
mes qui ont ensuite créé les rangs, les 
prérogatives, les distances; mais jusqu’à 
présent ils n’ont pu rien changer aux 
fonctions de l’estomac, ni faire digérer 
un chef de division autrement qu’un niof- 
deste expéditionnaire. 

Quand je vais seul chez un traiteur, je 
m’établis dans un salon; et là, tout en 
compulsant la carte, je m’amuse à exa- 
miner les personnes qui m’entourent. Je 
forme mes conjectures d’après leur ma- 
nière de se conduire à table , souvent 
même d’après leurs goûts; je rassemble 
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•«« 

mes observations , et il. est rare que l’un 

de mes voiàins ail fini de dîner avant que 

je puisse dire quelle est sa fortune et sa 

profession. Certes , comme dit le bailli 

• ! 

du Rossignol ; ■ , ‘ 

* _ . » 

C’est un plaisir bien innocent ! , 

Hier j’ai pu me procurer ce plaisir-Tà. 
A cinq heures je me rendis dans le salon 
d’un de nos premiers restaurateurs : il y 
avait foule j je parvins cependant à trou- 
ver une table libre, grâce à un garçon qui 
me protège : il fait bon avoir des amis 
partout. 

Après m’être occupé de ma carte, je 
jetai les yeux autour de moi : à ma droite 
étaient assis deux jeunes gensj à ma gau- 
che, un monsieur et une damej en face, 
un homme d’un certain âge avec un grand 
jeune homme, ayant tous deux une mise 
et des manières de province; un peu plus 
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loin, un gros nionsieur à face rubiconde, 
el à ses côles un ^ave personnage dé- 
coré. Je bornai à ce petit cercle le cours 
de mes observations. 

Mes jeunes voisins de droite faisaient 
beaucoup dé bruit, parlaient très-haut, 
gesticulaient , tourmentaient le garçon 
et paraissaient de fort joyeuse humeur; 
ils prirent d’abord des huîtres , puis du 
Madère; ils ne consultaient la carte que 

pour chercher les meilleurs mets, sans 

« 

jamais regarder la colonne des prix. Je 
présumai d’abord que c’ctaienl deux au- 
teurs qui avaient réussi la veillé, ou comp- 
taient réussir le soir; mais bientôt quel- 
ques phrases que je saisis , me firent 
changer d’opinion. 

f J’étais certain de revendre à béné- 
i< fice... du turbot garçon! — Tu es en 
« veine depuis quelques jours... à l’huile 
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» garçon! • — J’avais parie pour la hausse, 
«je ne me trompe jamais... changeons 
« de vin. — El cet autre avec qui j’ai ga- 
« gné sur le champ sept cent vingt francs, 
« pour la^ différence, ce n’csi pas m'al- 
« adroit.,, il faut se pcriRellre le Cham- 
« berliu. — Ce jeune héritier veut mille 

« écus fin courant... Charlotte de pom- 

! 

« mes aux confitures! — J’ai une opération 
« superbe en vue.... des pots de crème... 
O il me faut de l’audace.... au chocolat, 
« garçon !» > 

J’en sais aSsez ; ces messieurs font des 
affaires à la bourse ; ils ont bien raison de 
ne rien se refuser aujourd’liui, qui sait si 
demain ils auront encore de quoi dîner. 
Examinons à ma gauche. ‘ 

Le monsieur est aux petits soins ; la 
dame fait la précieuse, joue les grands 
airs; elle lui répond à peine , elle ne dai- 


; 
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gne pas dire son goût ; il la consulte sur 
chaque mets; elle répond dcdaigiicuse- 
ment : « Que m’importe.... je n’al pr.s 
« faim ! J* • ■ ' ' . - • - 

Elle trouve tout détestable, rnal servi , 
mal accommodé; cependant elle mange 
comme quatre. ' ^ 

Pauvre jeune homme ! je ne vous ferai 
pas compliment de votre conquête ; quoi- 
que votre dame joue la princesse ; malgré 
son air sévère , et ce ton de pruderie , qui 
contraste avec les œillades qu’elle jette 
sur ses voiîins, je crains bien que vous 
lie soyez tombé dans les fi^eis d’une aven- 
turière , qui, s’apercevant qu’elle a affaire 
à un novice, veut lui fmre payer chères 
scs moindres fayeurs. On n’a pas voulu 
accepter un dîner dans un cabinet parti- 
culier; on joue la vertu, mais cela n’a- 
buscrait point un homnie qui < onnaît le 
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monde. Chaque mot de celte dame trahit 
son origine et ses.sociéiés habituelles. Ses 
manières' laissent percer la contrainte 
qu’elle s’impose pour se donner la tenue 
d’une femme comme il faut. Écoutons un 
moment leur conversation. 

it Voulez -vous commander quelque 
K chose, ma chère amie? — Mon Dieu 
«f non ! . ^ . que m’importe I . . . je n’aî' 
c< aucun appétit. — Trouvez-vous ceci 
B bon? — Ah ! fi donc l . . c’est détestable! . . 
« c’est une horreur !... comment ose-t-on 
« servir des choses pareilles... cela n'est 
« pas frais. — Garçon!... madame dit que 
B votre poisson n’est pas frais. — Cepen- 
« dant , monsieur , personne ne s’en 
« plaint. J» (La dame) « Ah! ils ont un 
« fameux goût , ceux qui le trouvent 
« bon!... Demandez une petite caille en 
B caisse... je crois que j’en mangerai. — 
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r Garçon! des cailles en, caisse. — Ah! 

• demandez aussi' un petit perdreau.... 
«j’en goûterai... — Garçon! un per- 
« dreau. — U me semble que je boirai 
« bien un doigt de Champagne,... Mon 
« Dieu ! qu’on dîne mal chez ces reslau- 
« râleurs !.... -, ' * - ' 

Pauvre jeune hominé! pour peu que 
tu aies de la fortune, voilà une femme 
qui te mènera grand train. 

«A moi, garçon!... servez tout de 
« suite j je demandé depuis une heure 
« rossbeef , beefteck^plumbpuding, Bor- 
« deaux... ' — Dans l’instant, monsieur. 
« — God dem î j’étais pressé pour dîner 
« tout de suite. . pomipes de terre à l’eau. . 
,« Madère sec. » 

Pendant que ce gros monsieur , qu’à 
son langage et à ses goûts j’ai reconnu 
pourun de nos voisins d’outi emer, se jette 
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^ ^ * 

sur le bœuf saignant^ j’examine le mon- 
sieur au maintien grave , assis non loin 
de lui. Celui-ci agit méthodiquernenl ; il 
pa raîi réfléchir sur la qualité et la vertu 
de chaque mets ; i| pèse long-temps tou- 
tes les raisons pour ou contre, avant de 
SC décide!* à commander. Je serais bien 
étonné si cel^lionime là n’avait point été 
dans la diplomatie., Je suis certain qu’il 
voit de grandes conséquences à tirer d’un 
plat servi avant un autre ; qu’il met de la 
politique dans une coquille de volaille 
et de la dissimulation dans un souflé au 
riz. Comme il calcule l’ordre et la mar- 
che de son dîner.... quelle tenue noble, 

quelle mine fière en -découpant ou en se 

« 

versant à boire. Je ne sais pas s’il s’amuse 
ni s’il a de l’appétit, mais il met des for- 
mes atout, et il est impossible de tenir 
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sa fourchette et son couteau, d’une ma- 
nière plus distinguée. • , - 

Tournons maintenant nos regards vers 
ces deux personnages assis à la table à 
côté : je gage que c’est le père et le fils 
ou l’oncle et le neveu, il y a entre eux un' 
air de famille jA'coup sûr ces gens-là ne 
sont pas de Paris quand leur mise ne 
me l’indiquerait pas , leut conduite dans 
ce salon suffirait 'pour m’on convaincre. 
Ces bonnes gens sont assis à unq lieue 
de la table, ils n’osent ni se retourner, 
ni lever la tête, ni se moucher, ni se re- 
muer j c’est tout au plus s’ils oseront 
manger. Voilà une heure qu’ils tiennent 
la carte et se la repassent l’un à l’autre 
sans rien demander. 

Enfin ils se sont, arrêtés à quelque 
chose mais ils ne savent comment se 
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faire servir. Le plus âgé appelle à demi* 

voix r « Monsieuri dites donc, monsieur 

> X • * * 

«le maître..-.. ..Monsieur le bour- 
* gcois... , ' 

^ ' ••4., • 

Le garçon ne répond pas à tout cela. 
Le plus jeune parvient à le saisir par 
sa serviette , au inoniénf ou il passe. 
« Du potage au ‘vermicelle , s'il vous 
« plaît, Monsiébr. — ^ Pour deux? — Sans 
« doute' est-ce que nous ne sommes pas 
«deux ?... Tiens, est-ce qu'il croit qu’il y 
« en a un qui va regarder l’autre man- 
« ger !... » 

Après le potage ils mettent autant'de 
temps à se consulter pour savoir ce qu’ils 
prendiout, et c’est ensuite la metne cé- 
rémonie pour avoir le garçon J’ai vrai- 

mentpitiéde ces deux campagnard qui, 

• ^ 

si cela continue, n’auront' pas terminé 
leur dîner avant dix heures du soir. 

I 
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Mais on ni apporte mort omelette souf- 
flée , et ce mets a frappe d’admiration les 
deux proviüclaux y ils suivent de l’œil le 
garçon , et cette fois ne le laissant point 
échapper. 

«Donnez-nous de ça, dit le plus jeune, 

« en désignant ce qui est devant moi. -—De 
« rpmelette soufflée? — Oui , de ça qui 
« est là -bas — j avec du sucre dessus. 

« —Pour coiiibien ? — Deux parts à cha- 
K cun. 

Les malheureux, qu’en feront -ils ! J’ai 

• envie de les avertir que c’est beaucoup 
trop. Mais le garçon csi déjà loin. Ma foi! 
qu’ils s’en tirent comme ils pourront. 
Mes jeunes voisins de droite sont allés 
aux Bouffes; le monsieur et la dame par- 

* lent pour l’Opéra, l’homme réfléchi va 

* 

prendre son café; l’Anglais va prendre 
du punch ; moi , je vais prendre l’air , et 
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je quille le salun au moment où l’on 
place ’devani les deux tampagaards un 
plat d’omclelte soufflée qui suffirait pour 
douze personnes. 




Digilized by GoC' 


LES DEUX CONVOIS. iSû 



LES DEUX CONVOIS. 


' D» ce riche qu’on trouve hfurewx 

Quel est donc l'avantage? 

Il lait pardcs valets nombreux '• * 
Suivre son d(|uipage. 

Ce luxe ne m’est pas permis; 

Ma richesse est plus sure: '' 

Cn jouron verra mcsamis 
Derrière ma voilure. 

AnMAjiiHîotTrt. 

-• 

. Ou a ses Jours de bonheur; j& rangé 
dans ce nombre ceux 6ù je rencontre en 
mon chemin de jolies femmes , de gra- 
cieuses tournures ^ des pieds mignons et 
des jambes bien faites ; de pareils objets 
me mettent sur-le-champ en belle hu- 
meur. Rien ne monte l’imâgination 


I 

I 
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comiiie deux beaux yeux. La vue d’une 

V 

femme séduisanle ne s’efface passivité 
de mon souvenir que je n’en conserve 
pour toute la journée des idées couleur 
de rose.. 

Mais il y a des jours où l’on parcour- 
rait tous les quartiers de. Paris sans reu- 

* K 

contrer un joli minois ; certes, il y a des 
physionomies laides, qui appartiennent 
à des personnes fort aimables ; mais nous 
sommes de grands enfans, el l’on nous 
prend d’abord par les yeux. H y a quel- * . 
ques jours, je n’ai pas vu tout en rose, 
j’ai été arrêté dans ma route par deux 
convois. 

Le premier était fort beau: riche ten- 
ture ^ larmes en argent, chevaux pana- 
chés, cochers à manchettes, à jabots, à 
pleureuses , beaucoup de voitures noires, 
puis des voitures bourgeoises j la file 
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était fort longue, et il ny avait à pied 
que les gens de la maison du mort, et 
des pauvres portant des torches. 

Ce mort-là, me dis-je, a été considéré 
pendant sa vie. Il avait une voiture, un 
noipbreux domestique , sans doute un 
hôtel , peut-être une belle maison de' 
campagne J il était répandu dans la 
grande société, dont il a dù faire les 
charmes , surtout s’il donnait à dîner , et • 
s’il avait un bon cuisinier. Tout le monde 
s’honorait d^élre dç sa connaissance , il 
avait une foule d’amis!.,. 

La richesse est une belle chose !... 
on a beau faire le philosophe !... avec 
la fortune, même après sa mort, on fait 
encore figure , et le dernier voyage est 
environné des honneurs qui ont embelli 
notre existence. 

Après m'être informé du nom du dé- 

7 - 


II. 
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funl, je poursuivis mon chemin. Un peu 
plus loin je fus encore arrêté par un 
convoi; celui-là était plus modeste : un 
corbillard fort simple , point de pleureu- 
ses au cocheivpas une seule voilure de 
deuil , mais en revanche plus de deux 
cents personnes à pied qui suivuicnt le 
convoi. Je ne vis pas , parmi tout ce 
monde^des toilettes recherchées, desiour- 
nures à la mode; mais je vis des figures 
qui annonçaient 4a probité , la bonté, et 
surtout la douleur. 

« Que faisait le défunt? demandai-je à une 
vieille femme qui, avait salué quelqu’un 
du cortège. — Il était maître maçon, me 
« répondit-elle ; brave homme , chéri de 
« ses ehfans , de ses ouvriers ; on n’a su 

s • • t 

« qu’aprcs sa mort tout le bien qu’il a fait 
(( durant sa vie. 
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«Forl bien , me dis-je en m’cloîgrianf, 
iiKiis cela n’a point la pompe, la magni- 
ficence du premier convoi !... D’ailleurs 
le riche pouvait aussi être .chéri de tous 
ceux qui le connaissaient. .... et ces 
. torches. ...* ces voitures.... ces larmes 

d’argent Ah! tout cela était bien 

beau. - 

Quelques Jours après, il me prit fan- 
taisie d’aller au cimetière du Père La- 
chaise. En me promenant au milieu 
des tombeaux, j’aperçus un superbe mau- 
solée , sur lequel je lus le nom du mort. 
C’était le riche que j’avais rencontré; la 
magnificence avait encore présidé à la 
construction de son dernier asile, et au 
dessous de son nom", je lifs un long éloge 
de scs vertus, de ses qualités , en vers 
Alexandrins , suivi des regrets de scs 
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cnfans.et de toute sa famille, en vers de 
huit pieds. 

Après avoir admiré ce monument , je 
parcourus d’autres sentiers, et j’allais m’é- 
loigner , lorsque j’aperçus plusieurs jeu- 
nes gens rassemblés devant un tombeau. 
Je m’avançai doucement, afin de ne point 
les troubler; le mausolée était fort simple, 
et je lus sur la tombe le nom du maître- 
maçon, dont J’avais aussi rencontré le 
convoi. 11 n'y avait que son nom de gravé 
sur le marbre ; mais devant la pierre tu- 
mulaire, je vis trois jeunes gens à genoux, 
ses (ils sans doute, qui, les yeux pleins 
de larmes, jetaient des fleurs sur le simple 
tombeau. - 

Mon cœur se serra ; je sentis que cet 
hommage était préférable à toutes les 
pompes qui accompagnent la grandeur. 
Je m’éloignai lentement, et, en repassant 
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près du beau mausolée , je ne jetai qu’un 
froid regard sur ce magnifique monu- 
ment, devant lequel les curieux seuls 
s’arrêtent. • 
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. L’HEUREUSE CRÉDULITÉ. 

Beat! paaperes spiritu. 

• * * • 

Esl-ce un' bonheur de croire' à la sin- 
cérité (Je ses amis , à la constance de sa 
maîtresse, à la bonne foi des marchands, 
à la fidélité de ses serviteurs? e'st-ôn plus* 
heureux en se défiant de tout le monde, 
en suspectant ceux dont ou est entouré, 
en redoutant sans césse la trahison et la 
perfidie? quel est celui qui ne pense pas 
comme moi, qu’il vaut mieux être con- 
fiant que méfiant, au risque d’ètre trompé . 
quelquefois, souvent même; car, plus 
on cherche à connaître la vérité, à lire 
dans le cœur des hommes, plus on perd 
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d’illusions , de chimères ; les illusions 
rendent heureux, l’expcrience re’nd soup- 
çonneux^ soyons donc crédules , nous 
avons tout à gagner. , 

•Quant à. moi, je suis, je l’avoue, 
l’homme le plus crédule de Paris ; que ce 
soit par système pu par goût, je crois 
à tout, et je m’en trouve très-bien. 

Pour moi l’avenir est toujours couleur 
de ro'se. Je suis parvenu ainsi à ma cin- 
quantième année , et je crois fermement 
que je vivrai encore autant. 

Ma crédulité m’a cependant joué quel- 
ques mauvais tours : fils de parens riches, 
je fus orphelin à dix-huit ans. On me 
donna un tuteur, c’était un ancien procu- 
reur bas normand* Il me disait sans cesse 
qu’il ne voulait que mon bien, qu’il ne 
s’occupait que de mes intérêts, et moi, 
e ne doutais pas de sa bonne foi. Il m’a 
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vait éngagédans une douzaine de procès, • 
suscites par je ne sais qui. Je les gagnai 
tous j mais chaque fois que cela m’arri- ^ 
vait, je me trouvais moins riche de quinze 
à vingt mille francs ; si bien, qu’après en 
avoir gagné une douzaine , je me vis ré- 
duit à cent louis de rente, sur six fois 
autant que mes parens m’avaient laissé ; 

t 

mais mon tuteur m’assura.que j’avais rui- 
né mes adversaires ; je le crus et me 
trouvai encore très-heureux d’avôir con- 
servé quelque chose. ^ ■ 

* 

Je me lançai dans le monde j j’y Os des 
connaissances, des amis.... l’amitié se 
donne si vite entre jeunes gens, et tous 
ceux qui m’entouraient tn’en témoi- i 
gnaient une si tendre !....• ils m’emprun- ' 
taient de l’argent , puisaient dans ma 
bourse comme dans celle d’un frère!... 

Que je me sentais heureux d’élre entouré 
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tî’amis aussi dévoués; car ils me répé- 
taient sans cesse : « Tu nous obliges au- 
«f jourd’liui , nous l’obligerons demain. » 
A la vérité, je vis bientôt la fin de mes 
cent lüuis de rente j et quand je voulus 
puiser daits leurs bourses, je n’y trouvai 
rien ; mais ils me montrèrent tant de re- 
gret de ne pouvoir ndobliger, que j’en 
fus touché jusqu’aux larmes. 

Ayant obtenu une place par l’entremise 
d’une femme aimable, qui me jura que je 
ne la devais qu’à mes talens , je ne lardai 
pas à me marier. Quelle femme j’eus en 
partage! elle avait toutes les qiialilés, à 
ceque me dit sa mère en me la donnant; 
et certes je n’eus garde d’en douter. 

Ma fcmnie. voulut d’abord avoir la 
bourse, mais c’était par esprit d’ordre. 
Elle ne me perfneliait point de dépenser 

un sou sans sa permission, mais c’était 
II. 8 
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par économie ; elle dépensait beaucoup 
pour sa toilette, mais c’était pour me 
plaire; elle allait au bal sans moi , mais 
c’était pour ménager ma santé; elle se 
Taisait toujours accompagnée par un de 
ses cousins , mais c’était pour (Jue je fusse 
sûr qu’elle n’était point avec d’autres; en- 
fin , au bout de six mois et demi de ma- 
riage , elle me donna un joli petit garçon, 
mais c’était Tusage dans sa famille, et cela 
n’arrivait jamais qu’au premier enfant. 

Que je fus heureux avec cette tendre 
épouse!... elle mourut en me laissant 
sept enfetbs charmans ! Mes filles ne veu- 
lent rien faire, mes garçons n’agissent 
qu’à leur tête ;'mais je suis bien persuadé 
qu’ils feront tous leur chemin. 

• Heureuse crédulité ! sois mon par- 
tage jusqu’au tombeau; étant enfant, je 
croyais aux contés de ma nourrice , aux 
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histoires de ma bonne ; plus tard , je crus 
aux sermens de mes amis , de ma femmej 
maintenant, je, crois aux protestations de 
mes fils, à l’air réservé de mes filles , aux 
rêves de ma gouvernante, et jusqu’aux 
prodiges que je Iis dans quelques jour- 
naux.... Est -il un homme plus heureux 
que moi ? 
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LES HABITUÉS DE L’ORCHESTRE. 

On troiroit à TQUSToir, dans TOsmoÎDdreseapnoes » 
Discourir en Caton des rertus et des vices , 

D(fcidcr du mcriteei du prix des auteurs, 
Etraireimpunémcnt la leçon aux docteurs ; 

Qu'dtant seul à couvert des Iraiis de la satire, 

Vous avei tout pouvoir de parler et dVerire. 

Boileàv. 

J’aime le spectacle , et J’aime surtout 
à y être bien placé. Avant d’aller à un 
théâtre, je commence par m’informer où 
J’on est le mieux pour entendre et pour 
voir, j’insiste surtout sur ce dernier point; 
car j’aime à jouir du jeu de physionomie 
d’un acteur, et du gracieux sourire d’une 
danseuse. ' 

J’ai été à tous 'les théâtres de Paris , et 
j’avoue qùil en est fort peu où j’aie trou- 
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vé une place véritablement bonne. Pour, 
voir et entendre , me disait-on , il n’y a 
pas de meilleures places que le parterre; 
mais j’ai etc bien vite force de l’abandon- 
ner. Aux petits théâtres, la société du 
parterre n’est pas toujours choisie, elle 
est d’ailleurs trop bruyante; et comme 
j’aime à entendre ce que l’on joue, je 
m’impatientais des conversations qui se 
tenaient autour de moi. On a toujours 
quelque voisine officieuse, qui se charge 
de raconter d’avance , à toutes les per- 
sonnes placées auprès d’elle, ce qui va 
se passer dans chaque scène; souvent 

meme elle souffle les acteurs , ou dit leurs • 

« 

tirades avec eux , sans compter les com- 
mentaires, les réflexions qui suivent la 
moindre péripétie. 

Aux grands théâtres, le parterre est 
généralement mieux. composé, mais ou 
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n’y est pas encore tranquille ; souvent il 
s’élève des querelles entl’e les personnes 
qui veulent siffler et celles qui veulent 
applaudir j alors, malgré sa neutralité, 
on attrape toujours quelque chose dans 
la bataille. 

Allantplutôt aux grands théâtresqu’aux 
petits , c’est au balcon que je donnai d’a- 
bord la préférence. Lasociétéy est choisie; 
mais, le croirait-on, elle est presque aussi 
causeuse que celle du parterre des petits 
théâtres . Certes, les conversations que l’on 
entend ne déchirent point les oreilles; 
ce sont presque tous gens de bon ton, 
qui s’expriment avec goût, avec élégance, 
quelquefois même avec esprit. Malgré 
cela , comme je tiens à entendre la pièce 
et la musique , je m’impatientais souvent 
au récit des bonnes fortunes de'l’un , des 
conquêtes de l’autre, des.mouvemens de 
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lii bourse , de la perle de M. *** à 1 ecarlc, 
du dernier bal de Mad. D... , et de mille 
autres jolies choses qui, m’arrivant de 
droite et de gauche , ne donnaient point 
à mes pauvres «oreilles un petit moment 
de répit pour entendre le spectacle. 

Dernièrement , à la première i epre- 
senialion d’une pièce nouvelle , je voulus 
essayer de l’orchcslre, dans respcrancc 
que j’y goûterais mieux le spectacle — 
hélas! je tombai de Charybde en Scylla! 

C’est à l’orchestre que se mènent ce qùc 
l’on appelle les habitués, gens qui ont 
leurs entrées, et qui viennent lo*is les 
soirs au théâtre, aussi exactement qu’un 
surnuméraire va tous les malins à son 
bureau. Je me trouvai entre plusieurs 
habitués, car la plupart de ces messieurs 
se comiaissaient. Ou mit la pièce nou- 
velle sur le tapisj avant le lever du rideau 
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Je SUS qu^cllc était dctcsiaLlc, poëmc et 

musique, tout était arcliimauvüis.' 

(t'Ah! mon Dieu, me dis-je, j’ai eu 
bien tort de venir ici ce soir! » Ces mes- 
sieurs passèrent ensuite fin revue les ac- 
teurs cl les actrices. Je sus toutes les 

anecdotes de coulisse, en un quart d’iieure 

» 

j’appris quinze aventures galantes, que 
peut-être ign.or.jieni les personnes aux- 
quelles ou les attribuait ; on fit et on défit 
plusieurs rép'.taiions. Enfin la pièce 
commença ; mais chaque mol dit par les 
acteurs était répété par mes voisin.s , qui 
y ajüwlaienl : « commun , plat , délos- 
« table, pitoyable!... » 

, J’avoue que la pièce aurait pu être ^ 

meilleure; à coup sur, si ccs messieurs 
deron hestre voulaient se donner la peine 
d’en faire une , clic serait parfaite en tous 
points; car ils savent trop bien critiquer , 

0 

y ■ 
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pour tomber dans les défauts qu’ils relè- 
vent; mais j’eus pendant toute la repré- 
sentation le çœur serré , en songeant à ce 
pauvre auteur, épllogué par des juges 
aussi sévères , et je me promis bien de ne 
plus me placer, à l’avenir, au milieu des 
habiiués de l’orcbestre. 

/ 

f ' ' 
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COLOMBINE 




COLOMBINE MALGRE ELLE, 


UMK AVENTURE DE CARNAVAL. 


Amis, Toici la riinlc ssmaine 
Que tous les ans je fêtais avec vous ; 

Marotte en main, clans Icebar qu'il promené, 
Momus au bal conduit sages et fuus. 

Di: Béranger. 

Je me lance dans la foule. La bigarrure et l'cx- 
travagancc des costumes, des masques bizarres ou 
’ ^ bideux, me dispensent de rit-n voir; les niaiseries 

tju'oli m’adresse me dispensent d'ecouter. Quand 
. tout le monde parle à la fois , c'est comme si por- 

. sonne ne parlait. 

PlGAtLT-LE-BRfN. Mélanges lit. 

Quelle foule se presse sous ces por- 
tiques, quel brull, quels cris font releiuir 
les échos de ce péristyle! c’esl vers un 
des temples élevés à la folie , que tout ce 
monde se porte, se précipite. Pauvres 

humains! hâtez-vous de Jouir, le tetiips 

■ ♦ 

du plaisir passe si vite. 


MALGRÉ ELLE. 


Î79 

Nous soramcs devant le bal de l’opéra. 
Un Arabe pousse le GrandTurc, qui prie 
humblement un Savoyard de lui faire 
place; madame Angotale pas suruneprin- 
ces.«e d’Allemagne ; une bergère dit des 
injures a un marquis, tandis qu’une pois- 
sarde fait les yeux doux à un troubadour. 
Un chef de brigands se lient à l’écart, de 
peur d’être foulé, et une ingénue se pré- 
cipite bravement au milieu de la cohue , 
en entraînant deux Circassiennes , aux- 
quelles elle crie d’une voix enrouée : 

« Faites comme moi , laissez-vous aller. 

Je me décide à faire comme l’ingénue, 
je me laisse aller; la foule me porte, et je 
me trouve dans l’enceinte consacrée à la 
folie. La musique ajoute au délire qui 
semble animer quelques masques ; les airs 
de danse s’unissent au murmure conti- 
nuel des voix qui bourdonnent autour de 
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moi. On ncsc promène pas, on se pousse, 
on se coudoie; mais on se parle, on se 
tutoie , et celte licence provoque la gaîté. 
Ici, on peut impunément dire ce qu’on 
pense à un grand seigneur; l’esclave rit 
de son ir.aîlre: le nc"re marche l’égal du 
blanc; la grande dame va en petite loge 
avec un jockey, et plus d’un jocrisse fait 
prendre des glaces à une sultane. 

Mais quelle est cette Colombine qui 
se promené seule, et revient souvent à 
la meme place, où elle semble attendre 
(juclqu’un?.. celle jeune femme, fille ou 
veuve (l’iiistoire ne s’explique pas à cet 
égard), après avoir brillé dans un élégant 
tilbury, aprèsavoireusa loge auxBouffes, 
sa baignoire à Feydeau , et plusieurs la- 
quais à scs ordres, sans compter scs adora- 
teurs, dont le nombre était, dit-on, infini, 
avait vu tourner pour elle la roue de la 
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fortune J ses adorateurs étaient allés en- 
censer d’autres belles ; par suite le train 
brillant diminua, plus de loges, devoi-, 
tures, de bijoux, de valets, et cependant 
la dame était encore jolie ; mais la fortune 
est capricieuse, et l’amour lui ressemble. 

A l’époque du carnaval de cette année, 
il ne restait à la jeune dame, pour séparer, 
qu’une seule robe assez fraîche; c’était son, 
ancre de miséricorde. Avec cette robe 
elle fait, à un petit théâtre, connaissance 
d’un Anglais, qui devient épris de ses 
charmes, et se déclare aussi élégamment 
que peut le faire un homme qui écorche 
le français. L’Anglais paraît opulent et 
généreux , on l’écoute favorablement, et 
on lui accorde le rendez-vous qu’il de- 
mande, et où l’on espère achever de lui 
tourner la icte. 

C’est au bal de Topéra qu’on doit se 
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revoir. « Commenl vous y serez mise? 
demaude milord. — En Colombine, ré- 
pond la dame, qui sait que ce déguise- 
ment lui va bien. — Colombine, it is 
•t ver/ we//>je comprendsjColombine, 
Cf c’est trè.s-fashionable, je pas oublierjet 
If où je trouverai vous? — Prèsdel’orches- 
*f ire, je mettrai un ruban rose à mon bras; 
« d’ailleurs je vous reconnaîtrai-, vous ne 
If vous masquerez point? — Non, jamais 
If masquer mon figure, cela troublait le 
Cf digestion, you very pretty, je rêver 
If toute le nuit à Colombine. » 

On se quitte. Notre belle est enchantée; 
déjà elle se revoit dans un brillant hôtel, 
elle a de nouveau des voitures , des bi- 
joux, des laquais^ car milord lui a fait 
les offres les plus séduisantes; elle compte 
même le suivre en Angleterre. Elle passe 
la nuit à étudier le change des monnaies 
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avec Londres, et s’endort en répétant 
fort distinctement : Ylove you for ever. 

Le lendemain, il faut s’occuper des 
moyens de se procurer un déguisement 
et de SC rendre au bal: On ne possède 
plus rien qu’un schdÉ et une robe, mais 
une olTicieuse amie va porter ces deux 
objets dans une de ces maisons utiles aux 
malheureux. Pendant ce temps, notre 
jeune femme, u’ayant qu’un jupon court 
et un blanc corset , bâtit encore des châ- 
teaux en Espagne. 

L’amie revient j elle a loué un fort joli 
costume de Colombine ^ il reste encore 
de quoi prendre une voiture et un billet 
de bal j c’est tout ce qu’il fautj l’avenir 
est couleur de rose. 

L’heure de se rendre au bal est enfin 
venue. Colombine est prête j elle se re- 
garde avec complaisance; se trouve char- 
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.maille, sctîuisaruc , ravissanic. Elle doit 
tourner la têle aux trois royaumes! elle 
monte en voiture et arrive à l’Opéra. La 
foule est immense, mais elle pai vient 
enfin à l’endroit 'désigné. Elle cherche... 
Point de milord. ^1 se promène sans 
doute. Elle attend. .. Point de milord. 
La nuit se passe j le bal est fini et milord 
n’est point venu!... Pauvre Colonibine! 

Tout enivré de son bonheur, tout oc- 
cupé de sa conquête , l’Anglais s’était ré- 
uni à quelques-uns de ses compatriotes ^ 
auxquels il avait fait part de sa bonne 
fortune , et ces messieurs s’étaient rendus 
chez Beauvillicr, d’où ils comptaient aller 
à l’Opéra admirer la beauté qui avait sé- 
duit milord. Mais, à force de boire à la 
santé de, celte belle et à celle de beau- 
coup d’autres , en voulant se donner une 
pointe de gaîté, pour cire plus aimables 
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auprès des dames , ces messieurs avaient 
fini par s’endormir sur la table entre le 
punch et le Champagne, et milord ne se 
réveilla que le mercredi des cendres. 

Quant à Colombinc , forcée de rega- 
gner à pied son rnodeste hôtel garni , la 
pauvre petite n’a pu ravoir le lendemain 
ni son schall , ni sa robe ; il lui a fallu res- 
ter en Colombine , quoique ce costume 
eût perdu tout son charme à ses yeux. 


n. 8. 
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Somnia , teirorei magicoi, miracuta , sagas, 
Nocturnos lémures, porteaUque. 

Horacx. 

Songcs.ilcTins, sorciers, iàntdmesimpostcars 
Pro<liges , noirs esprits , et magiques terreurs. 


Nos bons aïeux croyaient aux songes, 
aux visions , aux cartes , aux revenans, à. 
la magie noire , à la magie blanche, et à 
mille sortilèges tous plus effrayans les 
unsque les autres. Il est vrai que du temps 
de nos bons aïeux, les sorciers étaient 
fort communsj on en brûlait souvent , on 
en rencontrait toujours. Depuis qu’on ne 
lesbrûle plus, on n’en entend plusparler: 
il paraît que ces gens-là aimaient à être 
grillés. 


» 
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Kous sommes moins crédules que nos 
pères ; cependant le merveilleux a tou- 
jours des charmes pour nous , et si nous 
sommes un peu revenus sur le compte 
des esprits , nous ne sommes pas encore 
totalement indiflférens sur les songes. -Un 
mauvais rêve laisse quelquefois dans no- 
tre ame de tristes impressions ; il est 
beaucoup de personnes qui s’çn afFeclenI, 
et qui regardent un songe comme un 
avertissement qu’il est urgent de se faire 
expliquer, afin de n’étre point surpris par 
les évcnemens. 

Les dames ont surtout beaucoup de 
foi aux songes ; tout ce qui a quelque 
chose de merveilleux plaît à leur imagi- 
nation , ennuyées de ne voir en réalité 
que des choses fort ordinaires. 

De tout temps on a explic^é les son- 
ges c’est à ce métier que le pudique Jo- 
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seph a dû sa brillante fortune j les né' 
cromanciens ne font plus si vile leur 
chemin , mais on les consulte encore, et , 
à leur défaut , on trouve une foule de 

r 

livres qui vous donnent , pas à pas , la 
clef de ce que vous avez rêvé. 

J’ai une vieille voisine qui s’est ruinée 
en mettant à la loterie les numéros que 
ses rêves lui donnaient j ce qui ne l’em- 
peche pas d’avoir toujours autant de con- 
fiance dans ses songes. Dernièrement , 
ayanlcu le malheur de lui dire que j’a- 
vais fait un rêve singulier, elle voulut à 
toute force que je le lui racontasse, afin 
de m’en donner l’explication. « Eli bien! 
lui dis-je , j’étais sur mer, et pourtant j’é- 
tais à cheval ^ je volais, cl cependant je 
n’avais ni ailes, ni balon. 

•t Ah ! i^^nDieu! monsieur, me dit-elle 
en tirant un petit livre de sa poche : 
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U qnc de choses là-dedans ! Je vais vous 
« apprendre exacieinent ce que tout cela 
« signifie. La mer monsieur, c’est joie 
• « et facile moyen pour réussir dans ses 
« projets; le cheval , c’est prospirité , ex- 
«r pédilion brillante j voler, monsieur, 
« ah ! je la sais par cœur, celle-là : voler 
« signifie qu’on s’élèvera au-dessus de scs 
« rivaux, qu’on montera en dignité. Vo- 
« tre rôve est magnifique; il doit vous 
«r arriver quelque chose d’heuréux au- 
« jourd’hui. » ' 

Je remerciai ma voisine* et la priai de 
me prêter un moment ce livre précieux 
qui apprenait à e.xpiiquer les songes. Ces 
ouvrages-là brillent rarement parle style 
et les pensées, mais ils n’ont pas besoin 
de cela près de leurs lecteurs, qui n’y 
comprendraient rien s’ils étarenrccrits en 
style romantique. Je lus dans celui-ci 
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que lorsqu’on rcve d’un ours , c’est qu’on 
rencontrera quelque hôte en son chemin j 
et comme il est rare qu’on passe une 
journée sans rencontrer une bêle'î je ne 
doutai pGint que l’explication ne se trou- 
vât toujours juste. Je vis que rêver que 
l’on saute un fossé, dénote que l’on fera 
une chute, et que songer que l’on voit 
des perdrix, est signe que l’on formera 
avec une dame une liaison agréable; je 
fus tout surpris, je l'avoue , de voir qu’il 
y avait des ^apports entre les femmes et 
les perdrix. Bref, je lus des choses mer- 
veilleuses, et je rendis le livre à ma voi- 
sine, tout fier d’avoir la clef de beaucoup 
de songes. Mais voyez le malheur! ce jour 
même où j'avais fait un si<heau rêve, je 
glissai ^ mon escalier, et me fis en tom- 
bant une énorme bosse au front. — Eh 
bien , dis-je û ma voisine en lui montrant 
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ma pauvre léte ! commcnl ni explique- 
rez-vous cet accident? Vous m’aviez as- 
suré qu’il m’.irriverail . quelque chose 
d’heureux. — « Eh ! mais , monsieur , il 

* me semble que vous devez être con- 

* lent : vous pouviez vous tuer, et vous 
«f en ôtes quille pourune bosse au front... 
«f N’ôteS'VOus pas heureux? « — Je vois 
que vous avez raison, lui rcpoiidis-]e , 
mais je vous avoue que je ne voudrais 
pas avoir souvent de ces boiihcurs-là. 
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LES PLAISIRS DE LA PÈCHE. 


CenVftpoint mal assordment , 
C'cstun plaisir bien innoccat. 

Etienne. LeBoa&igool. 

* ■ rf 

M. Bertrand est grand amateur de la 
pèche , où il se prétend de la première 
force pour attirer le poisson. 11 a', dit-il , 
fait les plus beaux coups de filet que l’on 
ait Yu.s depuis la révolution. Mais on as- 
sure que les pécheurs sont un peu men- 
teurs. Cependant M. Bertrand doit savoir 
pêcher , car à dix ans il allait s’asseoir de- 
vant les fossés de l’Arsenal, où il y avait 
alors de l’eau, et il passait là le temps de 

I 

sa récréation, soit à guetter le poisson , 

soit à chercher dans la terre de l’asticot. 

* 
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t 

Etant entré petit-clerc chez un procu- 
reur, Bertrand , au lieu d’aller porter ' 
chez l’huissier les billets protestes , les ' 

.r'.î 

citations, les requêtes, alla^ s’établir 
sous le Pont-Neuf avec un grand roseau 
au bout duquel il avait disposé ses fils et 

t. 

ses hameçons, et le maître-clerc était 
obligé de venir le tirer par les oreilles , 
parce.queM. Bertrand oubliait les soinsA 
de l’étude pour une tanche ou un, bar- 
billon. ■ • 

En vieillissant , M. Bertrand Ta’a point 
perdu son goût pour la pêche, chez lui 
c’est toujours une fureur. Simple employé 
dans une administration, il n’a que le di- 
manche pour se livrer tout à*son aise à 
ce plaisir, mais il n’eu passe pas un sans 
aller s’établir sur les bords de la Seine , à 
moins qu’un temps trop, pluvieux ne 
trouble la tranquillité des habitans de 

II. ' 9 ’ 
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ronde.Surésue,Nogeut,St.-QoudjSêvres, 
Passy, Auteuil, St.-Ouen , -Sl.-Denis , 
enfin tous les environs de Paris où l’on 
peut pèeher, ont éié visités par M. Ber- 
trand , qui va dès le lever de l’aurore s’é- 
tablir avec sa ligne et son panier sur les 
bords de la Seine , et y reste ordinaire- 
ment jusqu’au coucher du soleil. 

A quarante ans, M. Bertrand, qui s’cn- 
nuvait peut-être de pêcher seul, songea 
à prendre une compagne ; une demoiselle 
de vingf-huit ans accepta l’hommage de 
son coeur J il eut soin , cependant, de la 
prévenir qiùl était grand pêcheur, mais 
cela ne rebuta point la demoiselle, qui 
peut-être interprétait ce mot d’une autre . 
façon'. La pauvre femme sut bientôt à quoi 
's’en tenir : tous les dimanches il lui fallut 
suivre son inari à la pêche, et là il iPy 
a pas moyen de faire la conversation , 
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le moindre bruit efFraierail le poisson, 

M. Bertrand se met de fort mauvaise hu- 

« 

meur lorsqu’il ne prend rien, et dit que 
c’est la faute de sa femme. Celle-ci lui a 
donné un fils qu’il élève à chercher de 
l’asticot et à découvrir les écrevisses. ' 
JPar la chaleur la plus accablante, il 
faut, des que M. Bertrand a le temps, se 
mettre en route et faire au moins deux 
lieues à pied , car lé poisson ne s’arrête 
pas près de Paris, à ce que disent les 
pécheurs. Monsieur tient sa ligne , ses 
filets , ses hameçons ; madame porte sous 
le liras un panier pour mettre le poisson , 
et Fanfan ferme la marche avec une ser- 
viette dans laquelle sont quelques provi- 
sions pour le déjeuner. 

M. Bertrand choisit sa place, puis il 
recommande le plus profond silence. Il 
ne faut pas que sa femme lise , parce qu’on 
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fait du en touriiaiii le ieuillel'.' Il ne 

faut pas que Fanfan remue, sous peine 

► 

de ne point manger de la pèche de son 

papa. Bientôt ^e soleil gagne la place où 

est assise la famille Bertrand. L’épouse et 

le petit étouffent et demandent à aller plus 

loin, mais M. Bertrand est intrépide; il 

» , 

prétend que la place va devenir bonne. 
Cependant il est une heure et demie, et 
depuis six heures du malin qu’ils sont là, 
le pécheur n’a encore pris qu’un goujon. 

If J’ai faim, dit Fanfan.— Chut! silence., 
taisez-vous, dit M. Bertrand en jetant sa 
ligne un peu plus loin. — Mais, mon -pa- 
pa — Fanfan, si tu parles, tu auras le fouet 
en rentrant... Ah! je croisque je sensquel- i 

que chose... — Mais, mon ami, cet enfant 
a faim. — Il dînera mieux., silence, ma- 
dame Bertrand; vous me fuites perdre 
une superbe pièce!.. — Nous grillons 
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ici , ce soleil esl brûlant! — Eh ! madame 
je suis au soleil comme vous , et cepen- 
dant je ne dis rien... chut... l’eau a fré- 
tille... ah! cette fois je tiens quelque 
chose. » ' 

M.- Bertrand tire sa ligue, et pour la 
troisième fuis , il pêche un paquet de ro- 
seaux. Eiiliu sur les cinq heures du soir 
il a pris un barbillon et trois petits pois- 
sons blancs. « Est-ce assez pour faire une 
matelote? demande-t-il à sa femme. — 
Oui, certes, répond celle-ci, qui n’as- 
pire qu’à s’en aller. On se rend dans le 
village , on entre chez un traiteur qui 
sourit d’un air goguenard en voyant la 
pêche qu’on lui apporte, cl pour l’accom- 
moder se fait payer deux fois plus cher 
que s’il avait fourni le poisson. Mais, tout 
en dînant, M. Bertrand ne cesse de répé- 
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ter : v C’esl délicieux de manger de sa pè- 
che : comme cela esi IVaisj « et madame 
Bertrand dit tout bas en revenant à Paris : 
« Si j’ai une fille, la pauvre enfant n’épou- 
sera pas un pêcheur. » 
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’ LECTURE D’LNE GOUA^RNAINTE 

A SON MAITRE. . 


Surtoulne me lis point de ccs romans teiriMes, 
Oiirautiur, àlaGrèveayantrnsses héros, 

Teul novisinilieraux secrets des hourreanx ; 

. ' Ces tableaux repoussans, ces images horribles. 

Dans des romans français derraient-ils se trouver?- 
Avec un jeune creurj'aime bien mieux rév/or. 

D’un sentiment naïf offre-moi la peinture; 

Quetoujours tesportraitssoicntfahsd’aprcs nature. 

Si d’un mot un peu gai, ton Iront est alarmé , 

Dis avec moi : J'ai ri , me voilà désarmé. 

P. (le K. ' 

/ 

téMarguei'iie, approche la tvible, avance- 
moi mon grand fauieuil , mets du bois au 
feu. Jene sortirai pas ce soir, il fait trop . 
mauvais temps pour que j’aille regarder 
jouer à la poule au café Turc. Je suis 
sûr cependant qu’on aura besoin de 
moi pour juger les coups. Eh' bien j 
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Monsieur, on rie les jugera pas!.... Allez 
donc vous enrhumer pour Taire plaisir 
aux autres i avec cela que vous êtes d’une . 
coquellerie — . ne point vouloir’ porter 
♦ un bonnet de soie noire sous. Votre cha- 
peau ! . . . . — Fi donc , Marguerite , on • a 
l’air d’un malade , d’un invalide , et grâce 
au ciel, j’ai encore bon pied , bon œil ; 

et une poitrine î hum! — hum ! 

hum j maudite^ quinte î Donne-moi 

un peu de pâte de jujube, 

« Jouerons-nous au piquet ou au ma* 
riage , Monsieur? demande Marguerite 
après avoir donné à son maître la petite 
boîte de pâte pectorale. — Non , je ne 
me sens pas en train de jouer j lu me feras 
la lecture, Marguerite. — Volontiers, 
Monsieur; mais j’espère que vous ne vous 
endormirez pas , comme cela vous arrive 
souvent avant que j’aie "seulement* lu 
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trois p^iges. — Je ne dormirai pas , mais 
.aussi lîche de ne point toujours lire sur 
le même ton j c’^st d’une monotonie.... 

Comment, Monsieur, de quel ton 
voulez vous parler?. Je lis sur la table 
pour être plus commodément, voilà 
tout,— Je veux dire que tune changes pas 
assez les inflexions de ta voix. — Les in~ 
jluxions, qu’est- ce que c’est que ça? Mon 
Dieu ! comme vous devenez difficile j 
vous ne demandiez pas tout cela il y 
a quinze ans ! — H y a quinze ans tu 
avais la voix bien plus douce. — C’est 
vous qui aviez l’oreille moins dure; ça 
me force à crier. Au resje, si. Je ne con- 
viens plus à Monsieur, il n’a qu’à parler. 
— Allons ! voilà que tu te fâches à présent; 
on ne peut rien .te dire; calme-toi , 
prends tes lunettes , et lis. » 

Marguerite , après avoir encore mur- 
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LECTURE 


iiitiré pQndaiU quelques .miiiiUes, sc 
calme enfin , *et,. ayant mis ses Itmelles^ 
place sur la table plusieurs volumes 
qu’elle vient d’aller chercher. 

« Oh ! noüs avons le choix aujourd’hui, 
Monsieur; je suis allée f.iirc ma provision 
chez le libraire, que voulez-vous que je 
vous lise , Monsieur? — Ce que tu vou- 
ilias. — Gilbias de Santillancl — Je le 
sais par cœur. — IJ Histoire de France ? 

— C’est trop sérieux pour toô — Le Cui- 
sinier royal? — On ne lit pas cela-quaud 
on sort de table. — Le Savant de société, 
joli ouvrage dans lequel ou apprend des 
jeux iuuôcens çi des tours de passe-passe. 

— Que veux-tu que jefasse'de tout cela? " 
A mon âge on est brouillé avec les jeux 
innoccns, et l’on manquerait tous les 
tours de passe-|^se!... 

~Diablc!*Mon.Sieur, vous devenez difli- 
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cile. Mais voici un grand rornan...^in — 

in oc...;. — In-ociavo veux-lu dire? 

« 

— Oui, Monsieurrildoil cire meilleur que 
lousles autres, celu'-là , il est plus grand j 
la couverture est enjolivée de petits agré- 
mens et il y a une belle gravure. ~ Oii ! 
je sais ce que c’est, Marguerite, ne lou- 
che pas à ce roman-là , tu n’y compren- 
drais rien.. . ni moi non plus. — El pour- 
quoi donc fait-on des livres auxquels on 
ne comprend rien, Mou.sieur? — Parce 
que c’est la mode, et qu’il y a des gens 
qui prétendent que le génie ne doit 
pas être à la portée de toul le monde. 

— Ha çà, et ce vieil auieur que je vous 
•lis souvent , M. Boileau , qui appelle un 

chat un chat, ça n’était donc pas un génie 
celui-là? — Au contraire, Marguerite!.. 

c’était un grand homme! — Et cet 

autre, qui est si jovial, ceM. Molière, 


2o4 ■ • LECTÜILE. 

• • * ^ * 

qui dit : J« veux battre nia femme si ça 

•' me plaît, et ne la pôint battre si ça ne 

•r me plaît point...» Ah Dieu !'m a-t-il fait 
^ * 
rue avec scs comédies Dame, il 

nomme aussi les cho.ses par leur nom j 

esl-rc que, celui-là- n’avait pas d’esprit? 

1 Cotait un grànd gciiie! un 

homme inimitable!... — Comment donc 

se fait-il que je comprends si bien tous 

ces gcnies-là, et que je m’embrouille avec 

les nouveaux ? — Il y a encore des auteurs 

qui écrivent pour être^ compris , Margue- 

• I ' 1 • * " 

rite , et ceux-Ja plairont plus longtemps. 
— En ce cas,' Monsieur, nous allons 
passer à autre chose. 

Ah ! v’ià La Caverne de la mort ; le 
joli titre;* cela donne la chair de poule 
rien qu’on le prononçant;,et l’estampe! 
ah! Monsieur, quelle estampe ! Voyez 
donc : un squelette dans un souterrain 

♦ 
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avec fies chaîuesauxrpieds sur uu rocher, 

» 

et une ceinture de clous; et ce beau che- 

^ »... 

valier qui le regarde un flambeau d’une 
main et une épée de l’autre ; faut-il qu’il 
soit brave ! .. — C’est peut-être un homme 
fossile qu'il vient de découvrir? — Oh ! 
non, Monsieur, il n’j a rien de fossile 
là-dedans Attendez, ily a de l’écriture là- 
dcssous; Je jure de ne prendre aucun re- 
pos jusqu’à ce que la vengeance soit 
complète. Ah ! mon Dieu, est-ce la mort 
qui jure ça? — Eh non ; tu vois bien que 
c’est le chevalier, qui veut découvrir les 

auteurs de ce crime — Ah ! c’est le che- 

• 

valier. Pauvre jfeune homme!.... il ne 
veut prendre aucun repos! il ne veut donc 
plus se coucher jusqu’à ce qu’il ait pris^ 
celui qui a fait le coup? — C’est une ma- 
nière de parler. — Monsieur , je vais vous 
lire La Caverne de la mort, n’est-il pas 
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vrai?— Je n’aime pds beaucoup ces li- 
vres remplis d’horreurs , cela est d’mi 
triste!..;.. — Oh! pardonnez - moi , 
Monsieur,’ c’est bien amusant! des fai;- 
lùmcs, des souterrains, des poignards , 
des cnfans changés , des pères égarés , des 
briganrls , des tours du midi , des femmes 
vertueuses et innocentes , qui ont cinq ou 
six amoureux qui se tuent pour elles; 
ah! c’est bien joli, ça, Monsieur; on a 
peur, on frémit, on pleure; onne sait pas 
pourquoi , mais c’est égal ;et le lendemain , 
en plumant une perdrix, j’ai toujours 
devant les jeux c’te pauvre héro'ine. Ah ! 
Monsieur, que c’est beau ces livres-là. 

« Allons, puisque cela te plaît tant, 
va pour La Caverne de la mort. —Y 
etes-vous', monsieur? — Oui, je t’é- 
coute. •— Vlà que je commence ? 

« Que l’approche de lu nuit est impo- 
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w siiiile 5 SOUS ce Irisle ombrage! s’écria 
«Je brave Albert en traversant.... » 

« Marguerite, passe-moi ma tabatière. 

— La voilà , monsieur.. « I^e brave Al-, 

• 

t( ber.1 en traversant la partie la plus sau- 
« vay^e de la forêt noire. Le soleil. — Il 

w • 

est diablemcnl sec.. — ■ « Le soleil... » — 
Marguerite , en as-tu dans la tienne? 

— Oui, Monsieur. — Donne-moi une 
prise... — « Le soleil avrnt à peine fran- 
« ebi la moitié de sa carrière , lorsejue le 
« clievalier ét.àit entré dans cette aflVeuse 
« solitude, et depuis ce moment.... » 

Marguerite, lâche donc de ne point 
t.inl parler du nez, il me semble cpie 
j’entends un ba.sson. — Voilà autre 
‘ chose à présent !.. « ce moment, c’étaient 
n les premières 'paroles qui lui échap- 
« paient j le morne silence de ces sombres 
« retraites n’était interrompu.. >» — As-tu 
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bassiné mon lit , Marguerite? Oui , mon- 
sieur.!... « interrompu de temps en 
« temps que par les cris du hibou , ou par | 
« le battement des ailes de la chouslic , 

«l)ruit lugubre et sinistre qui semblait 
« ajouter encore à l’horreur dé cet ef- 
K frayant désert, et imprimer dans l’âme 1 
« une superstitieuse terreur. Tout à coup • 

« on entendit.... on entendit.... tout à 
« coup... 

* K Monsieur! Monsieur! dit Margue- 
rite, en s’interrompant, « il me semble 
que j’entends marcher tout doucement 4 
dans la cuisine J entendez-vous quelque 
chose,. Müîifieur?.. 

Mais son maître est déjà endormi ; elle 
s’approche, lui pousse le bras, et il se j 
réveille eu s’écriant : « Je proteste que la 
« bille n’était pas colite! — Comment , 

« collée! Monsieur; mais nous étions dans . ] 


Digitized by Google 


